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JACQUES DELILLE. 



La nature, qui marque certains bomnies d'un 
type particulier, avait dit à Delille, comme autre- 
fois à Ovide : Tu feras des vers. Deiille obéit , 
comme Ovide , à un penchant impérieux ; et , sans 
doute encore pénétré de la vérité si vivement ex- 
primée par Molière , 

Et des emplois de feu demandeot tout un homme, 

ta poésie l'occupa tout entier depuis sa tendre 
jeunesse jusque sur le seuil du tombeau. Simple 
répétiteur d'une classe de sixième, il se consolait 
avec la poésie de l'obligation de donner des leçons 
de syntaxe et de rudiment; un peu plus tard il 
mêlait les travaux de la poésie à un enseignement 
plus libre et plus élevé. Au collège de France, ses 
auditeurs admirèrent en lui un poète sur le trépied 
qui s'in^irait dans le commerce d'Homère et de 
Virgile, d'Horace et de Lucrèce. Hôte charmant, 
convive aimable , causeur plein d'esprit et de grâce, 
Delille amenait encore avec lui la poésie dans le 
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monde. Les cercles les plus brillans de la capitale 
ne pouvaient se lasser d'entendre ses beaux \ers 
qui venaient d'éclore, et auxquels la magie de sa 
déclamation donnait le charme d'une musique nou- 
velle pour les oreilles françaises. Delille a traversé 
□os quarante ans de révolution sans interrompre 
un moment le culte des muses ; presque mourant, 
il murmurait son poème sur la Vieillesse , qu'il a 
emporté avec lui : certes voilà bien une vie une et 
complète , une véritable vie d'artiste ; en la racon- 
tant , nous n'y trouverons pas une lacune de poésie, 
pas une infid^ité à la vocation. 

Jacques Delille naquit, le aa juin 1738, à Aigue- 
Perse, en Auvergne. Il fut baptisé à Clermont, et 
reconnu sur les fonts par M. Montanier, avocat , qui 
mourut quelque temps après en lui laissant une 
Ëiible marque de souvenir. Pour surcroit de mat- 
heur, le moment même de sa naissance le vit en- 
lever des brw d'une mère réduite à la cruelle né- 
cessité de ne pouvoir avouer ni sa faute , ni son 
amour. Ce premiH* essai de la vie ne cessa point 
d'être présent à la mémoire du poète; aussi nerépé- 
ta-t-il jamais sans une émotion secrète et visible 
pourtant ces vers que Racine a mis dans la bouche 
d'Éripbile: 

Remise dès Fenfaoce en des bras étrangers , 
Je reçus et je vois le jour que je respire 
Sans que mère ni père ait daigné me sourire. 
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Mais l'arrêt pronohcé par Virgile contre l'enfant 
prlTé de» caresses de ses parens n'atteindra pas 
Delille; au lieu de le rejeter de leur commerce, un 
jour viendra que les dieux et les déesses de ta terre 
s'empresseront d'accueillir l'orphelin adopté par 
les muses. 

Toutefois cette vie, qui devait jeter tant d'éclat, 
eut des commencemens pénibles. Sans fortune, 
sans appui, l'enfant abandonné fut trop heureux 
de pouvoir être admis dans une école de village; 
enfin un bon génie le prit sur ses ailes, et le con- 
duisit à Paiis. Reçu en qualité de boursier au col- 
lège de Lisiêux, Delille éprouva bien des privations 
dans cet hos|Hce littéraire; en récompense, il y 
reçut les leçons de mitres habiles. Grâces à leurs 
soins et aux présens de la nature, leur studieux et 
brillant élève compta toutes les années de son cours 
d'études par des triomphes plus étonnans encore 
que ceux de Thomas. Hélas! le lendemain de sa 
dernière victoire, le jeune triomphateur se trou- 
vait sans état et sans pain ; force lui fiit d'aller ca- 
cher ses lauriers , et sans doute aussi pleurer sa 
gloire , dans une dasse élémentaire au collège de 
Beauvais. A, la vérité cette maison célèbre avait vu 
le vénérable auteur du Traité des Études consacrer 
avec joie sa vieillesse à l'instruction de l'en&nce ; 
l'apprenti professeur pouvait se rappeler racore 
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iv SUH JACQUES DELILLE. 

que Bossuet, surchargé des palmes de l'éloquence, 
laissait venir à lui les petits enfans de son diocèse, 
et leur faisait le catéchisme. Mais la candeur, la 
tendresse de cœur qui donnaient des jouissances de 
père à im maître tel que Rollin , mais là simplicité 
évangélique qui portait l'aigle de Meaux à descen- 
dre des hauteurs du génie pour se mettre à la portée 
du premier âge , ne sont ni des penchans de jeune 
homme, ni des vertus d'écolier. Delille eut à dévo- 
rer plus d'un dégoût et plus d'une amertume dans 
ce début , si peu d'accord avec ses pensées de gloire 
du concours général. Heureusement il commençait 
avec Thomas, son compatriote , une de ces amitiés 
de toute la vie , qui sont des préseos du ciel à la 
vertu: Thomas lui avait inspiré l'amour de la poé- 
sie ; électrisé par ce maître habile , et enthousiaste 
du beau, le Thompson futur, alors simple répéti- 
teur d'une classe élémentaire, trouvait encore pour 
donner le change à des ennuis inévitables les ra- 
Tissemens de la composition poétique, et ce déce- 
vant espoir d'une renommée , le plus vif aiguillon 
du talent qui a la conscience de son avenir. 

Nous ne suivrons pas Delille au collège d'Amiens 
et à celui de La Marche. Les souvenirs du temps 
ne nous ont rien transmis de remarquable sur le 
mérite de son enseignement. On pourrait même 
admettre que , passionné pour le bel art dont il 
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attendait de la gloire , ses élèves ne trouvèrent en 
lui qu'un maître distrait, préoccupé, qui laissait 
souvent dormir son zèle ; mais leur jeune recon- 
naissance marquait avec la craie blanche les jours 
de réveil, où leur poète, inspiré par la lecture 
d'Homère ou de Yirgile, se livrait à son enthou- 
siasme pour ces grands modèles. 

Depuis sa sortie de rhétorique, Delille, tout en 
se révélant déjà aux connaisseurs par des préludes 
poétiques marqués du sceau de l'école du dix-sep- 
tième siècle , était dans l'enfantement de son plus 
brillant ouvrage , la traduction de^ Géorgiques. 
Boileau et l'auteur A'Iphigénie n'eussent point osé 
tenter cette entreprise ; le fils et l'héritier du grand 
Racine la jugeait impossible; peu s'en feUutque la 
sévère autorité de son jugement ne décourageât 
pour, toujours le jeune téméraire qu'il menaçait du 
sort d'Icare. Pourtant le timide élève osa faire en- 
tendre quelques vers; jugez de sa surprise et de sa 
joie, quand l'aiistarque prévenu, mais incapable 
de résister à l'ascendant de la conviction , l'arrêta 
tout-à-coup en lui disant : ■ Non seulement je ne 

• vous détourne plus de votre projet, mais je vous 

• exhorte à le. poursuivre.» Delille crut entendre 
une voix du ciel : 'Jamais, nous disait-il encore siu* 
» la fin de sa vie, jamais je n'ai pu trouver d'expres- 
■ sions pour rendre l'ivresse de mon bonheur dans 
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1 ce moment solennel ; elle débordait de mon cœur, 
1 malgré le respect que m'inspirait un pareil juge. » 
Delille publia ses Géorgiques sur la fin de 1 769. 
Un concert unanime d'applaudissemens s'éleva 
dans le monde à leur apparition; les femmes, qui 
les avaient entendues avec un charme infini dans 
la bouche de Delille, les femmes dont les oreilles 
émues conservaient encore l'accent de la voix du 
magicien, se surprenaient à lire avec délices de 
beaux vers sur la charrue , sur les mystères de la 
greffe, sur l'éducation des animaux domestiques. 
A la vérité , l'amour de la campagne était alors tme 
mode en vogue, et une passion naissante; les sa- 
lons de Paris, endoctrinés par les encyclopédistes,- 
avaient déjà donné le signal de l'utile impulsion 
que le dix-huitième siècle avait voulu communi- 
quer à l'agriculture comme à toutes les autres bran- 
ches de l'économie politique. Ainsi donc, outre leur 
mérite réel, les Géor^ues avaient aussi en leur 
&veur le mérite de l'à-propos. Les princes de la 
littérature donnèrent hautement leurs suffrages au 
nouveau chef-d'œuvre. Frédéric II en parla comme 
de l'ouvrage le plus original qui eût été publié de- 
puis long-temps. Ce mot, dicté par la plus franche 
admiration, mais frappé au coin de ceux de Vol- 
taire, contenait, peut-être à l'insu du roi-poète, 
un éloge et une critique. En effet, la traduction des 
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Géorgiques doit autant à ses défauts qu'à ses beautés 
l'air d'originalité qui avait tant frappé Ift disciple et 
l'admirateur du souverain littéraire de l'époque. 

Detille prête des omemens si nécessaires aux dé- 
tails techniques dont la sécheresse nous rebuterait 
bientôt; il a donné des lettres de noblesse à tant de 
mots frappés de roture avant lui par notre fausse 
délicatesse; l'ouvrage respire une si grande &cilité, 
il marche avec tant d'aisance et de grâce ; enfin, quoi- 
que emprunté du latin, il a une physionomie si fran- 
çaise , qu'on le prendrait pour une composition du 
traducteur. Les autres interprètes du rival d'Hésiode 
et de Lucrèce l'emporteront sur Delille dans tels ou 
tels passages ; Malfilâtre, vraiment né pour la poé- 
sie, et trempé dès l'enfance dans les sources grecques 
et romaines, Malfilâtre, que la haine des envieux 
a tant exalté pour rabaisser Delille, lui oppose avec 
succès quelques vers admirables et plus fidèles au 
génie antique. On ne saurait nier que Lebrun-Pin- 
dare n'ait mieux senti , mieux rendu quelques traits 
de l'exquise sensibilité du modèle ; mais mettez en 
regard les mêmes morceaux traduits par les trois 
rivaux , et vous reconnaîtrez d'abord tonte la supé- 
riorité de Delille dans l'ensemble. Comme la version 
de Lebrun , son plus fier antagoniste , trahit les ef- 
forts d'une lutte laborieuse ! comme il parait avoir 
en&nté avec douleur ce que Delille semble avoir 
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laissé couler de sa plume , tant il était doué de sou- 
plesse , et surtout d'habileté à efiacer les traces du 
travail! Si Clément, l'Aristarque, et quelquefois le 
Zoïle du premier des traducteurs des Géorgiques, 
n'a point reconnu la réunion de tant de précieuses 
qualités , on pourrait peut-être trouver la cause de 
cette cécité de l'esprit dans le caractère de sa poésie si 
terne,si raide, si tachée; mais cette induction n'a rien 
de solide. Tel homme juge en artiste qui exécute à 
peine en ouvrier. Auteur d'une traduction du Tassé 
condamnée à l'oubli en naissant , Clément excelle 
dans une partie de son examen du travail de Delille 
comparé avec le modèle. La raison et le goiit sont 
d'accord avec Clément, quand il accuse le traduc- 
teur de brillanter Virgile, de l'habiller parfois à la 
moderne, et surtout d'altérer ces beautés naïves et 
simples que le copiste devait respecter comme un 
trait de Raphaël. Delille est trop de son siècle, et 
pas assez du siècle d'Auguste ; il fait trop souvent 
ressembler Virgile à Pope et à Voltaire ; voilà deux 
reproches dont rien ne peut l'absoudre; cependant, 
malgré les nombreuses et justes critiques accumu- 
lées contre lui par Clément, avec la triste diligence 
d'un censeur morose, et quelquefois avec la sévérité 
minutieuse d'un pédant , la traduction des Géorgi- 
ques restera comme un monument de notre langue; 
et le patriarche de Ferney , qui se hâta d'adopter 
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Touvrage avec l'enthousiasme d'un maître de l'art, 
a prononcé l'arrêt de la postérité, en disant : t Rem- 

> pli de la lecture des Géorgiques de M. Delille , je 

> sens tout le prix de la difficulté si heureusement 
■ surmontée ; et je pense qu'on ne pouvait faire plus 
«d'honneur à Virgile et à la nation. » Voltaire, 
dans une lettre du 4 tûavs 1772, demanda, de la 
manière la plus honorable, à J'académie un fauteuil 
pour Delille : une si puissante intercession ne pou- 
vait que favoriser beaucoup le succès du candidat; 
Delille fut élu, mais, sous le prétexte de sa trop 
grande jeunesse, Louis XV refusa de confirmer 
l'élection. Deux ans après, les portes de l'Académie 
s'ouvrirent enfin pour celui que la voix publique 
appelait à siéger parmi ses pairs. L'Académie avait 
admis Saint-Lambert avant Delille ; mais, en dépit 
de l'autorité du patriarche de Ferney, qui plaçait 
les Saisons sur le même rang que les Géorgiques, 
il s'en faut de beaucoup que le premier de ces ou- 
vrages puisse soutenir la concurrence du second; 
l'un est presque mort sous le poids des éloges , 
l'autre vit et vivra malgré les blessures de la cri- 
tique. 

La science a ses héros quelquefois plus grands, 
même par la vertu du courage , que les plus Éuneux 
guerriers ; La Condamine était un de ces hommes 
privilégiés en qui la nature se plaità mettre une âme 
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forte, et supérieure à toutes les craintes , au service 
d'un génie explorateur. Les courses inouïes, tes im- 
menses périls, les travaux merveilleux, les impor- 
tantes découvertes de l'intrépide voyageur, offiraient 
une vaste matière au poète qui venait te remplacer; 
Delille ne s'effraya pas de la tâche qu'il avait à rem- 
plir. Son discours plein de substance , composé avec 
art, écrit avec autant de pureté que d'élégan ce, riciie 
de couleurs , mais exempt de tout luxe ambitieux , 
poétique, mais dans une juste mesure, marqué 
d'ailleurs au coin de la philosophie , et nourri des 
choses utiles qui occupaient alors t'opinion, obtint 
un succès universel, La peinture de la vie presque 
Êibuleuse de La Condamine fut surtout d'un effet 
prodigieux sur l'académie. Elle saisit aussi avec 
transport l'occasion d'applaudir au panégyrique 
de Voltaire, panégyrique dicté par la plus vive 
reconnaissance et l'enthousiasme le plus sincère. 
Des émotions plus douces attendaient l'assemblée. 
Ijouis XVI , à peine âgé de dix-neuf ans , sa jeune 
compagne , dans tout l'éclat dé la beauté , environ- 
née de tous les prestiges, disaient ensemble l'essai 
de cette royauté , qui cachait à leurs yeux tant de 
malheurssousderians auspices. Delille,en profitant 
habilement de l'à-propos, loua tes deux époux avec 
une tendresse d'affection , avec une pudeur et une 
grâce dignes de servir de modèles, et que relevait 
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encore la douce familiarité des plus sages conseils, 
Jeune encore lui-même, et sans aucune autorité 
que celle du talent, l'orateur, entraîné, semblait 
avoir oublié son âge pour parler comme Fénelon 
au duc de Bourgogne ; mais l'éloquente péroraison 
du récipiendaire n'en marquait pas moins com- 
bien nous étions loin de l'époque où l'impérieux 
Louis XIV imposait une espèce d'idol&trie à toutes 
les paroles. 

Le nouvel académicien travaillait en ce moment 
à la traduction de XÉnéide et au poème des Jar- 
dins. Le premier de ces ouvrages , qui suggère à 
l'esprit l'application de ce vers célèbre de Virgile , 

Tanbe molis eraE romanam condere gentem ', 

ne pouvait être qu'un long enfantement du talent , 
de la patience et du temps ; la seconde composi- 
tion , heureux délassement d'un si grand travail , 
inspirée pour ainsi dire par la présence de tous les 
Tivoli modernes, où le poète avait été rêver au 
bruit des eaux: et de la lyre, ne demandait pas les 
mêmes efforts, et devait paraître plus tôt. La dange- 
reuse idolâtrie des cercles avait trop exalté cet ou- 
vragé , la critique se fit un devoir de le rabaisser 
et de le déprécier; elle traita Delille comme un abbé 

■ TaDt dut coûter de peine 

Ce long eafantement de la graitdeu 
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de cour et un poète de boudoirs, qui prêtait sa co- 
quetterie à la nature , et mettait du fard sur le teiut 
d'une vierge. Ces reproches, exagérés par la passion, 
n'étaient pas sans quelque justesse. Delille, dans la 
société des femmes à la mode et des beaux esprits, 
les plus sots juges et les plus perfides adulateurs 
du monde, quand ils sont réunis, avait contracté 
quelques uns des défauts du facile , aimable et spi- 
rituel Ovide, l'enfant gâté des salons de Rome. Les 
Jardins de DelllIe laissent à désirer une meilleure 
ordonnance , des proportions plus larges ; on y 
chércberait en vain la magnificence , le souffle 
puissant et la haute inspiration de Thompson. Mais 
quelle poésie élégante et svelte! quels progrès de 
style ! quelle habileté à manier notre langue! 
quelleharmonieenchanteresse! combien de beautés 
d'un ordre supérieur et d'un goùtsi pur, auxquelles 
le sévère ami de Racine eût accordé des éloges sans 
réserve ! Les deux, derniers chants des Jardins se- 
ront à jamais regardés comraedes modèles de poésie 
descriptive dans notre langue. 

Outre son mérite vivement senti par le public , 
et le charme naturel du sujet, le nouveau poème 
flattait le goût général du moment pour les jardins 
anglais ; il secondait une heureuse réforme dans 
l'art de Le Nôtre; il fit en quelque sorte fureur en 
France et parmi les étrangers. D'illustres suffrages 
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arrivèrent k l'auteur du fond de la fiussie et de la 
Pologne. Dans ce dernier pays, on lui décernait une 
espèce de culte; des personnages du plus haut 
rang, et aussi distingués par l'urbanité des mœurs 
que par les lumières de l'esprit, placèrent son image 
dans un bosquet consacré par les bustes de IjU- 
crèce, de Virgile, de Thompson, et de Gessner. 

Si la France ne poussa point jusque là son ido- 
lâtrie pour le poète qui l'enchantait au-dedans et 
l'honorait au -dehors, elle lui prouva du moins 
sa sympathie par les plus doux et les plus flatteurs 
témoignages d'attachement et d'admiration. Tout 
Paris avait adopté le poème des Jardins, et même , 
après s'en être en quelque sorte rassasié par la lec- 
ture, on voulait encore l'entendre dans la bouche 
' du poète qui semblait créer ses beaux vers en tes 
récitant 

Delille , sans l'avoir cherché , se vit aussi dans 
une espèce de &veur à la cour, qui recevait alors 
l'exemple de Paris , au lieu de lui donner le ton 
comme au temps de Louis XIV. Le comte d'Artois 
l'appelait son poète, l'honorait de ses bienfaits' et 
d'une estime particuUère. Marie- Antoinette, qu'il 
avait célébrée en des vers pleins de noblesse et de 

' Le piince lui avait donné l'abbaye de SalDC-Sèverin , bénéfice 
simple qui n'exigeait pas l'engagEmeat dans lea ordres sacrés. 
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charme, l'accueillait avec une bouté gracieuse et 
caressante. Les ministres le recherchaient à l'envi, 
mais personne ne songeait k l'enchaîner. 

Platon définit le poète un être sacré , léger eA 
volage ; voilà Delille tel qu'on l'adorait dans les cer- 
cles les plus brillans de la capitale. Kécitait-il avec 
sa magie accoutumée un épisode du poème de 
V Imagination; empruutait-il le secours de la décla- 
mation passionnée pour répéter le songe d'Hector, 
ou la mort de Priam, si profondément empreints 
du caractère de la tragédie; il semblait grandir, 
comme la sibylle de Cumes, aux yeux de ceux qui 
Técoutaient avec ravissement ; et tout-à-coup, quelle 
métamorphose ! on ne voyait bientôt devant soi 
que le plus aimable, le plus spiKtuel des hommes, 
avec une jeunesse de cœur, une gaieté nsûve, une 
mobilité d'imagination , et une fantaisie d'artiste 
dont tout le monde raffolait. On ne pouvait se lasser 
de le voir, on se le disputait, on se l'arrachait en 
quelque sorte; et lui, sans résistance, sans volonté, 
avait l'air de céder comme un en&nt plein de grâce. 
Toutefois ne croyez pas que cet enfant se laissât 
enchaîner même par ses promesses; il les oubliait 
souvent; plus souvent encore, il obéissait à l'im- 
pulsiondu moment. On l'attd&dait chez tellegrande 
dame, il avait bien résolu de se rendre à l'invita- 
tion ; mais sur la route une espèce de fatalité im- 
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prévue lui montrait une maison qui souriait à 
son caprice; il entrait, certain d'être accueilli 
comme un envoyé de quelque bon génie. Par 
une conséquence naturelle de son caractère et 
de ta facilité de son humeur, ceux qui avaient at- 
tendu en vain le déserteur de leur grand dîner ne 
lui gardaient point de rancune ; tout était oublié à 
la première vue, et on l'accablait de caresses, en 
essayant de lui dresser quelque piège innocent où 
l'on pût espérer de l'arrêter. Mais ce Protée , si 
flexible , avait de la dignité dans le cœur; il se res- 
pectait lui-même pour être respecté des autres, et ' 
pauvre il avait su refuser ce que sa fière délicatesse 
ne croyait pas permis de recevoir. Madame Geo£- 
frin, dont la maison était alors le rendez-vous 
d'une société d'élite dans laquelle Delille avait 
puisé les premières leçons de politesse et d'amabi- 
lité, ne put jamais lui faire accepter des secours 
offerts même sous les inspirations de cette pudeur 
qoe La Fontaine a célébrée dans la Mile des deux 
Amis. 

Avec saËtcilité et son abandon, Delille n'était pas 
toujours & l'abri des séductions d'une rencontre du 
moment, et parfois de grandes dames l'enlevaient 
en quelque sorte d'assaut pour le conduire à leur 
can^Mgne , à l'insu de tout le monde. On ouvrait la 
voiture, il montait , et voilà Le papillon du Parnasse 
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envolé. Où est M. Delille? Qu'est devenu M. Delille ? 
disait-on dans tout Paris. Mais quelle bonne fortune 
pour la société à laquelle une m^tresse de maison 
avait eu l'aimable complaisance de préparer une 
telle surprise ! 

On assure que le départ de Delille pour Constan- 
tinople fut à peu près aussi un enlèvement. Le poète 
ne se vit point chargé de fers comme le Protée des 
Géorgiques, mais il se trouva, presque sans le sa- 
voir, sur le navire qui emportait notre ambassadeur 
à travers la Méditerranée. Gardons-nous bien de 
feireàM. deChoiseul-Gouffier un reprocbe de cette 
espèce de violence de l'amitié , nous lui devons les 
plus belles inspirations du poème de V Imagination. 
Dans le cours du voyage , Delille obtint de relâcher 
au rivage d'Athènes. Il eutlebonheur de voirdeprès, 
de toucher de ses mains les monumens de la cité de 
Minerve. Ce ne fiit pas, comme on le devine bien, 
sans des transports de joie, sans des larmes de bon- 
heur et des cris d'admiration. Une lettre célèbre 
qu'il écrivit alors à Paris ' atteste le respect reli- 
gieux avec lequel ses pieds foulaient la terre sacrée 
des arts et de la liberté. Malheureusement le poète, 
déjà menacé de devenir aveugle, comme Homère, 
ne put pas jouir des magnifiques aspects, des sites 
variés et pittoresques , des brillans horizons , des 

■ Celte lettre était adressée a madame Devaisnes. 
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lointains de la mer, et de tous les enchantemens 
que lui auraient présentés tes différentes îles du 
riant Archipel qui comprend Délos , Naxos , et 
tant d'autres cités dont les noms heureux semblent 
nés pour les vers, suivant la remarque de Boileau. 

De retour de sa chère et affligeante Athènes, De- 
lille passa l'hiver à Constantinople , et presque tout 
l'été suivant dans une délicieuse campagne, vis-à-vis 
l'embouchure de la mer Moire. C'est dans le plus 
beau lieu du monde, en face des superbes prairies 
de l'Asie , qu'il consacrait presque toutes les mati- 
nées à son poème sur Y Imagination , empreint de 
tant d'immortels souvenirs. 

Avant son départ de Paris , lorsqu'il était à l'apo- 
gée de sa fortunç.Delille, appelé par le respectable 
et savant Le Beau à la chaire de poésie latine du 
CollégedeFrance,attiraitUD cercle choisi d'amis des 
lettres , chaque jour plus empressés de l'entendre. 
Ses leçons n'étaient pas profondément jnéditées ; 
elles n'annonçaient pas un homme habitué à creu- 
ser un sujet ; mais elles se distinguaient par une 
elocution facile et brillante , par une admiration 
judicieuse pour les modèles, par la connaissance 
des secrets de l'art d'écrire en vers , par un rare 
talent de lecture ou de déclamation. Quand De- 
lille n'avait pas trop veillé avec les muses, quand 
~ il arrivait la tête reposée, l'imagination libre et frai- 
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che, le démon de la poésie lui envoyait des inspi- 
ratioDS inattendues , qui excitaient de véritables ra- 
vissemens dans son auditoire. De retour à Paris, le 
poète reprit avec le même succès le cours d'un en- 
seignement conforme à ses penchans les phis chers, 
et qui ne peut qu'accroître les ressources d'un écri- 
vain. En effet, toujours en commerce avec les grands 
modèles, on se pénètre en quelque sorte de leur na- 
ture , et on leur fait, sans le savoir, des larcins des- 
tinés à devenir des créations. 

Delille, comme tous les hommes distingués du 
temps, appartenait à l'école philosophique; il était 
imbu de toutes les idées du siècle pour l'améliora- 
tion progressive de l'état social ; il voulait la réforme 
des abus et la création de meilleures lois; mais il 
tenait par trop d'aifections et de liens au régime 
existant , pour que la révolution de 1 7 Sg lui inspirât 
de l'enthousiasme. Il ta vit avec douleur pour ses 
amis , avec inquiétude pour la France , avec effroi 
pour la royauté. Privé d'abord de ses bénéfices, et 
bientôt après de toute sa fortune , ce double mat- 
heur le trouva plein de résignation , et ne put altérer 
la tranquillité de son âme. On lit dans la belle no- 
tice d'un littérateur plein de goût et fidèle â la mé- 
moire de notre poète ' , que Delille , arrêté sous la 

' M. Amar, l'un Ues professeurs les plus distingués de l'in- 
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terreur, dut son salut à un compagnon maçon qui 
voulait conserver au moins quelques poêles pour 
chanternos victoires. Ce fait se rapporte avec plu- 
sieurs autres de même nature, et qui sont histori- 
ques. Les honunes les plus révolutionnaires de l'é- 
poque avaient du penchant pour le traducteur des 
Géorgiques ; ils veillaient sur lui avec une sollici- 
tude inquiète; ib le défendirent constamment avec 
adresse et courage dans la section du Panthéon et 
ailleurs. Le fameux procureur de la Commune, Chau- 
mette, lui donna un jour, dans la rue Saint- Jacques, 
avec le ton du plus vif intérêt , un avis utile et tou- 
chant ', Delille avait-il obtenu ou mendié cette pro- 
tection par quelque lâche condescendance ? Non, 
sans doute ; mais sa gloire était tout innocente, son 
caractère inoffensif, son esprit plein de séduction ; 
il n'avait jamais blessé personne ; on ne le craignait 
pas, et on l'aimait à La première vue ; voilà l'expli- 
cation de l'énigme : ajoutons que des souvenirs de 
collège le défendaient encore à son insu jusque dans 
les comités de gouvernement , dont tels membres se 

cienDe université, mainteoaflt l'un des conservateurs de la biblio- 
thèqae MazariDe. 

■ Delille étant coUfé comme ua abbé, fut accosté dans U rje 
Saint-Jacques par un inconnu qui lui dit : Monsieur Delille, sup- 
primez ce rond-là; par le temps qui court, cela pourrait voua 
compromettre. Celui qui vous donne ce conseil est Cbaumetle, le 
procureur de la Commune. 
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rappelaient la traduction des Géorgiques, la pre- 
mière admiration de leur jeunesse. Voilà comment, 
à l'époque de la fête de l'Être suprême , on vint de- 
mander un hymne au poète qui n'avait alors chanté 
que la nature, ses merveilles et ses bienfaits. La fête 
de l'Être suprême était, aux yeux des hommes ré- 
fléchis, l'expiation de certaines bacchanales anti- 
religieuses qui avaient scandalisé la raison publi- 
que; cette solennité annonçait un retour à des 
idées qui sont la propriété commune de tous les 
peuplesdumoude;aussielleexcita un enthousiasme 
général. Delille avait dans le coeur le respect des 
deux dogmes que ie pouvoir voulait remettre en 
honneur, il ne refusa pas de célébrer ce qui ne coû- 
tait aucun sacnfice à sa conscience. Que, dans son 
for intérieur et au milieu des élans de l'inspiration, 
Delille ait appliqué les reproches sanglans de ty- 
rannie aux terribles hommes qui gouvernaient alors 
la France avec des mains de fer, nous admettrions 
sans peine cette honorable explication ; mais que 
le courage du poète ait été exalté au point de le 
porter à braver, à demander pour ainsi dire l'écha- 
faud, en insultant au plus redoutable des pouvoirs 
par des apostrophes ouvertes et marquées du sceau 
des iambes d'Archiloque ; voilà ce qui nous paraît 
une exagération de l'amitié ou une fiction de l'es- 
prit de parti. Qu'il suffise à l'honneur de Delille que 
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sou dithyrambe , exempt de toute coucession de la 
&ibtesse, empreint d'une certaine tristesse de l'&me, 
respire d'un bout à l'autre la plus ardente indigna- 
tion contre la tyrannie', le respect pour Gaton mou- 
rant, la haine pour César victorieux, et l'enthou- 
siasme religieux de Pope pour le sublime auteur de 
l'univers. 

Un parti avait sans doute reproché à Delille de 
n'avoir point émigré, même sous la terreur; un 
autre parti s'indigna de le voir sortir de France 
sous le régime directorial. On ne sait pas les mo- 
tih qui déterminèrent le poète ; mais après un an 
de séjour à Saint-Dié^ patrie de madame Delille, où 
fut achevée la traduction de Y Enéide, on le vit 
passer successivement en Suisse, en Allemagne, et 
à Londres. 

Au moment de l'apparition de VÉnéide, Delille 
ahsententpresqueautantàse plaindre de ses amis 
que de ses adversaires. Les uns, par des éloges sans 
mesure, et en faisant de sa réputation une espèce 
d'enseigne contre le parti opposé à leurs doctrines 

■ Témoin ces beaux vers échappén comme un cri du cctur à lai 
vnre du poêle; 

Que je blig 1« tjrani ! Combien , dèi maa eaiwice , 
H« imprécitïoiu onl ponrmiTi Icor ctur \ 
Ma faibleue soperbs iDiulte à leur piiiisaucc ; 
i'innu clumls Cali» à l'aipecl de Cés«r. 
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rétrogrades, ne semblaient occupés que du plaisir 
d'offenser et d'humilier les réputations contempo- 
raines; les autres s'appliquèrent à rabaisser par 
des critiques exagérées le dieu aux pieds duquel on 
prétendait immoler tous ses rivaux : or ce dieu du 
moment était le moins envieux, le plus bienveillant 
des hommes ; il voulait acquérir de la gloire , mais 
non pas usurper et surtout flétrir celle d'autrui. 
Parmi ces critiques passionnées la raison fît en- 
tendre sa voix sévère , et porta des atteintes pro- 
fondes à la nouvelle production , qui ne se relèvera 
peut-être jamais des préventions propagées contre 
elle par des littérateurs judicieux et habiles, mais 
qui n'avaient pas eu la conscience de lire l'ouvrage 
tout entier, et de l'examiner en détail. Nul doute 
que les Géorgiques, tant de fois retouchées par De- 
lille dans toute la vigueur de son talent, ne soient 
plus achevées que son Enéide ; mais obligé par 
mon devoir de comparer tous les jours cette se- 
conde production avec le texte, j'ose afBrmer, 
après un examen si souvent recommencé, qu'elle 
atteste un talent beaucoup plus élevé, beaucoup 
plus riche en ressources, enfin plus étonnant que 
l'ouvrage sans cesse opposé à Delille comme son 
chef-d'œuvre. 

Le premier livre de Virgile abonde en beautés 
d'un ordre supérieur; la poésie descriptive ne con- 
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naît pas de morceau plus irréprochable que les 
jeux célébrés par Énée sur le tombeau de son père ; 
l'épopée, après les sublimes créations d'Homère, 
n'a rien produit de plus grand , de plus parfait que 
le drame de la ruine de Troie, et ta descente d'Énée 
aux enfers. Eh bien ! dans ces quatre objets d'un 
parallèle si redoutable, Delille se soutient avec 
honneur auprès de son modèle; et ce qui étonne 
surtout, c'est la facilité avec laquelle l'interprète 
se joue des difBcultés, qui se renouvellent devant 
lui comme les tétesde l'hydre de Leme renaissaient 
devant Alcide toujours tremblant d'être vaincu, 
vinci dolentem. Si dans les amours de Didon le tra- 
ducteur ne se montre pas aussi fidèle à cette pureté 
de goût qui est le cachet particulier de Vii^le , s'il 
manque de cet abandon passionné, de cette mol- 
lesse d'harmonie , de cette puissance et de cette 
vérité d'accent, que Virale et Bacine ont surpris 
dans le cœur de leurs femmes amantes , par combien 
de qualités diverses ne compense-t-il pas les justes 
reprochés qu'on lui adresse ! Le septième livre 
étincelle de verve et de poésie; le huitième presque 
tout entier me paraît un chet-d'œuvre de traduc- 
tion ; le reste de l'ouvrage offre souvent la matière 
des plus grands éloges. J'avoue que la prolixité, des 
négligences choquantes, des fautes graves qui sont 
quelquefois des profanations, des infidélités au gé- 



Dçi,l,zedl!vG00glc 



xxiv SUR JACQUES DELILLE. 

nie antique, et enfiD une foule de taches inévitables 
peut-être dans le cour» d'un si long, travail, mais 
que l'interprète de Virgile aurait pourtant effacées 
s'il avait eu des yeux pour les voir, déparent la tra- 
duction de l'Enéide; mais, telle qu'elle est, De- 
lille seul pouvait en doter notre littérature. Cette 
traduction a d'ailleurs obtenu un succès qui la dé- 
fendra toujours , celui d'avoir rendu accessible et 
populaire à tous un ouvrage qui, dépouillé des 
charmes de la poésie par la trahison des traducteurs 
en prose , ne trouvait de lecteurs que parmi les 
hommes initiés à la langue originale. 

Pendant le cours de son exil volontaire , Delitle 
avait été rappelé en France par les suffrages de 
l'Institut , composé de quatre académies qui ne for- 
maient qu'un seul et même corps, espèce de Pan- 
théon où les sciences, les arts et les lettres étaient 
représentés par toutes les célébrités de l'époque; 
le poète avait répondu par un refus à cette ho- 
norable élection , en écrivant au ministre : ■ Je 
mç suis si bien trouvé de mon obscurité et de ma 
pauvreté, durant le règne de la terreur, que j'y 
reste attaché, ne fût-ce que par reconnaissance. • 
Ce refus, dont nous ignorons les motifs, offensa 
jxistement des hommes dont le nom était euro- 
péen , et suscita de graves inimitiés à l'auteur ; elles 
éclatèrent avec une grande vivacité au moment de 
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la publication des Géoi^iques françaises , le plus 
Ëiible, te plus défectueux des ouvrages de Delille, 
malgré deux chants admirables de style, le dernier , 
surtout, qui est un modèle de variété, d'élégance, 
de richesse , et d'harmonie. La politique vint en- 
core mêler son levain aux passions de la critique 
littéraire qui avaient trouvé une si belle occasion 
dans l'infériorité de l'ouvrage , comparé au chef- 
d'œuvre de Virgile et au poème anglais à&& Saisons^ 
où respirent un amour si vrai pour la campagne 
et un sentiment si' profond des beautés de la na- 
ture. Déjà le patriotisme avait relevé avec sévérité, 
dans une magnifique édition des Jardins^ publiée 
à Londres , l'éloge démesuré de ce Marlborough , 
qui , de concert avec le prince Eugène, avait failli 
démembrer la France; Il eût suffi à Uelille de re- 
lire les déchirantes exclamations de Fénelon à la 
menace de cet affreux malheur, pour effacer, au 
moment même, un si imprudent panégyrique. N'ac- 
cusons pas ici le cœur de Delille , il était éminem- 
ment français , rien ne prouve mieux cette vérité 
que ses ouvrages tout remplis de la gloire de la 
France; mais, touché de la généreuse hospitalité 
des Anglais pour ses compatriotes et ses amisr sans 
cesse nourri des amers souvenirs de la révolution, 
vivant dans l'atmosphère contagieuse de l'émigra- 
tion, il écrivit comme on pensait autour de lui. 
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La Pitié, composée sous la même influence, 
ofifre cependant deux parties bien distinctes : dans 
la première, Delille est tout-à-&it un poète du dix- 
huitième siècle ; disciple de Voltaire, de Rousseau, 
et de toute l'école philanthropique, il demande de 
tendres soins pour les aliénés , des égards et de la 
bonté pour les serviteurs , que la nature fit nos 
égaux et le sort nos sujets ; il accorde un beau sou- 
venir au célèbre Howard, la providence des pri- 
sons de l'Europe ; il place les en&ns trouvés sous 
la protection du sexe qui sait aimer et souffrir; il 
implore un adoucissement pour les malheureux 
qui languissent dans les fers, et que l'on pourrait 
peut-être rendre à la vertu. La plus douce sensibi- 
lité, l'humanité la plus vraie, respirent dans ses 
vers; et souvent son cœur laisse échapper des mou- 
vemens qui excitent des pleurs , témoin la belle 
fiction avec laquelle il s'efforce d'arracher les ar- 
mes aux mains des Français que la guerre civile de 
l'ouest mettait aux prises les uns contre les autres. 
Dans la seconde partie du poème , le chantre de 
ii Pitié déplore les infortunes de la famille royale. 
On doit avouer que le profond sentiment d'une 
ancienne reconnaissance qui survivait à la fortune 
des bienfaiteurs, un respect religieux pour'la gran- 
deur tombée à terre, et les angoisses d'une âme 
déchirée par la douleur au souvenir de la cruelle 
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mort des trois grandes hosties du courroux popu- 
laire, communiquent au poète une chaleur, une 
verve , une éloquence et des inspirations qu'aucun 
autre sujet n'a pu donner à sa muse. Mais en pre- 
nant le rôle d'aonisateur de la révolution , Delille 
s'engageait dans nn procès où ce rôle même de- 
vait l'entraîner à toutes les injustices des passions 
politiques et l'exposer à de graves reproches : ces 
reproches étaient justes et n'ont pas cessé de l'être 
en effet. Oubliant le spectacle sublime d'un grand 
peuple levé tout entier pour se défendre, l'auteur 
n'a de transports d'admiration que pour la légion 
de Condé ; les héros d'un poète français sont des 
Français qui combattent contre leur pays sous les 
drapeaux étrangers, mais il ignore ou du moins ne 
prononce pas un seul des noms immortels que notre 
guerre nationale n enfantés ; chez lui la Vendée 
brille aux dépens de nos quatorze armées, qui sem- 
blent être à ses yeux comme si elles n'étaient pas ; 
l'excès de la reconnaissance pour une généreuse 
hospitalité le porte à élever jusqu'aux nues l'ambi- 
tieuse rivale qui nous faisait alors une guerre d'ex- 
termination ; chez lui , enfin , la révolution n'est 
qu'une longue suite de crimes, et cette France, qui 
a donné tant de beaux exemples au monde dans la 
guerre de son indépendance,sembleraitavoir abjuré 
toutes les vertus. Au reste, empressons -nous de le 
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dire, il existait à cette époque parmi nous une réac- 
tion , dans laquelle le parti opposé à ta cause des 
intérêts publics avait usurpé une menaçante in- 
fluence. Ce parti , appuyé sur vingt journaux infec- 
tés des mêmes idées , versait le blâme , l'injure et 
les imprécations sur tout ce qui s'était passé depuis 
1 789 , et marchait avec autant d'audace que de 
sécurité à ta contre^révolution qu'il croyait voir 
éclore chaque jour. Combien d'écrivains, qui depuis 
sont revenus à des idées raisonnables et à des sen- 
timens de conciliation, étaient alors saisis d'une 
espèce de fureur ! Delille, moins violent, épargnait 
lespersonnes et ne demandait pas deproscriptions, 
mais it attaquait les choses sans aucun ménage- 
ment, et souvent avec une exagération qui altérait 
la vérité. Certes, voilà bien plus de motifs qu'il n'en 
fallait pour enflammer des reaenlimens qu'aug- 
mentaient encore les exultationsdejoieet les éloges 
sans frein des hommes opposés à la liberté. Ces 
ressentimens s'emparèrent de l'opinion, au point 
que Bonaparte, arrivant au pouvoir, obligé de res- 
pecter ta révolution dont il sortait, et de ménager 
les hommes qui avaient concouru à son élévation , 
eut besoin de son caractère pour résister aux cla- 
meurs élevées contre te poème. On demandait avec 
les plus vives instances que l'entrée du sol natal 
fût interdite au cbantre des Bourbons et à l'ennemi 
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de la révolution. Le premier consul ne voulut ja- 
mais céder à cette espèce de violence ; il protégea 
Delille absent , comme Delille de retour. L'une des 
vertus du poète était la reconnaissance ; il fut pro- 
fondement touché, et conserva toute sa vie le sou- 
venir de cette conduite de Bonaparte ; il aimait à 
la rappeler dans ses entretiens lamiliers. Aussi 
n'a-t-on pas connu la vérité des faits., en racontant, 
avec ime espèce de triom phe , les superbes refus op- 
posés par Delille aux avances et aux offres du pou- 
voir. Delille mit de la bienséance et de la noblesse 
dans sa résistance ; il ne rejeta point avec hauteur , 
il s'abstintavec sagesse. De son côté, Bonaparte n'es- 
saya aucunement de feireviolenceau poète; instruit 
des goiJtsd'indépendance de celui qu'on avait espéré 
séduire, il le laissa tranquille au Collège de France, 
à l'Académie, et danssa modeste retraite. Bonaparte 
eût été bien aise de pouvoir montrer de beaux vers 
composés en son honneur par le chantre des Bour- 
bons , maie il ne~se sentait pas attiré vers lui. Son 
penchant était pour le sauvage et dramatique 
Ducis, auquel il associait le jeune et libre auteur 
àijàgamemnon. Maître de la France , et exerçant 
déjà tant d'influence sur l'Europe , le vainqueur de 
Rivoli, d'Aboukir et de Marengo faisait maigre 
les vendredis , par égard pour les scrupules catholi- 
ques du vieux républicain. 



Dçiilizedbv Google 



sxx SUR JACQUES DELILLE. 

Delille, cédant aux vœux de ses nombreux amis 
et de tous les hommes qui possédaient un nom 
en littérature , avait enfin revu Paris; et comme on 
oublie facilement dans notre chère France , comme 
le culte du talent n'est jamais éteint dans les cœurs, 
sa rentrée à l'Académie avait été un triomphe ac- 
cueilli avec joie, tnème par ses adversaires, même 
par ses ennemis. Sensible à cet accueil qui lui rap- 
pelait les plus brillantes solennités de sa vie litté- 
raire , Delille soutint bientôt ce retour de la faveur 
publique par la traduction du Paradis perdu. 

Nos voisins eux-mêmes, idolâtres de leur Milton 
aussi bien que de leur Shakespeare ; nos voisins 
dont le goût indépendant pardonne aux dé&uts les 
plus grossiers en faveur des beautés sublimes, ne 
craignent pas de donner leurs suffrages à la traduc- 
tion du Paradis perdu i voilà sans doute la plus 
imposante des réponses aux détracteurs de De- 
lille. Parmi eux, Ginguené, homme d'un rare mé- 
rite, plein d'érudition et de conscience; quoique 
entraîné quelquefois par ses passions politiques, 
mérite un rang à part; sa critique est savante, ap- 
puyée sur une connaissance approfondie du texte, 
et souvent irrésistible. Pourquoi faut-il que, dans 
son enthou^asme pour l'onginal , un tel juge ait 
poussé la sévérité jusqu'à l'injustice envers De- 
lille? A voir la véhémence de ses hostilités, on 
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prendrait le censeur français pour un Anglais 
de la vieille roche, qui défend le chantre du Pa- 
radis contre les profanations d'un imprudent 
étranger. 

Admirons ici un véritable phénomène littéraire : 
Delille, âgé de plus de soixante ans, infirme, pres- 
que réduit, comme l'aveugle d'Albion, à supplier 
le ciel de mettre des yeux dans son âme , semble 
dépouiller la vieillesse et revêtir une autre nature , 
afin de lutter avec le terrible Miltou. Dans sa nou- 
velle métamorphose, le brillant écrivain, auquel 
on reprochait des airs de boudoir, des grâces de 
salon , de la poésie eu miniature, prend tout-à-coup 
de grandes et fières proportions au moment de se 
mesurer avec le peintre de Satan. Lequel de nous 
aurait soupçonné dans l'auteur élégant, mais trop 
poli et trop froid peut-être, du poème des Jardins^ 
même dans l'heureux imitateur des plus belles 
choses de V Enéide , la vigueur, l'aydace et cette 
couleur dantesque avec lesquelles sont reproduits 
les princes du Tartare chrétien , Satan leur mo- 
narque et leur dieu, et les gigantesques batailles 
de l'enfer contre le ciel? Avec quelle fidélité d'ar- 
tiste Delille n'a-t-il pas mis en action sous nos yeux 
les magnifiques scènes de la création , telles que 
Milton les a isâXes, inspiré par la Bible et par son 
propre génie! et ce palais fantastique, ce merveil- 
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leux Pandemonium que les anges déchus impro- 
visent pour recevoir l'affreux conseil de Satan: 
comme Delille l'élève avec facilité , et le décrit avec 
un luxe oriental ! Ginguené , défendant, au nom 
du vrai beau , le grand goût et les grâces virginales 
dutexte contre les omemens et la parure du traduc- 
teur , ne trouve ni le paradis assez simple , ni la pre- 
mière des femmes assez angéliquement belle ; cette 
juste accusation n'empêche pas le paradis d'être 
une féerie, et les amours d'Adam et d'Eve une suite 
d'enchantemens. Plus loin, la métamorphose du 
serpent a quelque chose de magique , et la séduc- 
tion, si habilement ourdie par le tentateur, ne 
laisse rien à désirer. Que si vous revenez sur vos pas 
par le souvenir, vous resterez encore plus étonné 
que l'homme habitué à la poésie descripHve , qui 
de sa nature manque de vie et de mouvement, ait 
pu s'incorporer en quelque sorte la brûlante élo- 
quence du Démosthène infernal. Faut-il inférer de 
ces justes éloges que nous voulions égaler Deliile 
à l'Homère des Anglais ? Ixiin de nous cette ridicule 
et maladroite exagération. Le génie est comme 
l'aigle ; personne ne peut atteindre à la hauteur de 
son vol et le suivre dans les cieux. On ne fait 
pas plus du Milton que du Raphaël et du Michel- 
Ange. Delille nous a donné une belle copfe du ta- 
bleau d'un grand maître ; voilà sa gloire. Ce n'est 
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pas tout; grâcesà lui, le poète immense que Cor- 
neille avait ignoré, que Boileau connaissait à peine , 
que l'auteur A'Ipkigénie n'avait pas entrevu peut- 
être, ce Milton que nous ne lisions pas, malgré la 
version fen prose el les précieux commentaires de 
Racine le fils , est devenu un auteur français : il 
doit à Delille ses lettres de naturalisation. 

La postérité aura peine à croire que la traduc- 
tion du Paradis perdu li'ait demandé qu'une an- 
née à Delille; cependant rien de plus vrai que cet 
effort de verve et d'inspiration , d'autant plus dif- 
ficile à concevoir, que le poète, presque aveugle, 
était obligé de se lâire lire et quelquefois expliquer 
le texte, de l'apprendre ensuite par cœur pour pou- 
voir se livrer en liberté, sur la foi de sa mémoire, 
à un travail de feu. C'est alors qu'il éprouva une 
première et grave attaque' de paralysie ; aussi di- 
sait-il que Milton avait failli lui coûter la vie. 

D'autres palmes avaient tenté l'ambitieuse es- 
pérance de Delille : on savait, grâces à des lectures 
dans les cercles de Paris et dans le sein de l'Aca- 
démie 'f que l'émule de Lucrèce et de Thompson 
consacrait depuis long-temps ces loisirs qui sont 
souvent debrùlantes veilles, à un poème sur Vlma- 
gination. Hélas I une révolution avait passé avec 
tous ses orages entre tes espérances conçues par 
le public , et le moment assigné par son impatience 
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à l'accoDiplissement de la brillante promesse du 
talent ; on craignait que l'auteur n'eût été distrait 
ou même entièrement détourné d'un travail qui 
demandait du calme, du silence, et du bonheur. 
Mais Delille avait dans le cœur une retraite inac- 
cessible aux troubles du dehors, et dans la sérénité 
de son caractère un véritable talisman : parmi les 
dissipations du monde , dans sa solitude sous le 
règne de la terreur, pendant ses voyages et son sé- 
jour en Suisse, en Allemagne, en Angleterre, il 
trouvait toujours à ses côtés un démon femilier qui 
lui demandait et lui inspirait des vers. D'ailleurs, 
comme son lot d'écrivain n'était pas cette puis- 
sance de tête qui conçoit et dispose un vaste plan ; 
comme, sans perdre de vue son idée première et 
son but, il composait souvent par morceaux déta- 
chés , il pouvait plus facilement interrompre et 
reprendre sa tâche poétique. Dès le temps même 
où l'auteur, commençait à réciter en public d'é- 
tincelans fragmens de V Imagination , l'ouvrage 
était jugé et condamné sous le rapport de l'ordon- 
nance ; on avait remarqué dès lors , et la lecture 
fait bien plus ressortir encore ces défauts du poème, 
une logique peu sévère , de la confusion dans ses 
idées, les irrégularités de sa marcbe. Delille ne tient 
pas toujours d'une main sûre le fil d'Ariane dans 
le dédale de la métaphysique; quand une de nos fa- 
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cultes le préoccupe, il lui attribue des effets qu'une 
autre faculté pourrait revendiquer. L'imagination 
disparait trop souvent des tableaux du peintre, en 
sorte que l'on éprouve la tentation de lui demander 
où est la divinité qu'il a choisie pour inspiratrice. 
Cependant si un ordre fécond et suprême manque 
dans l'ensemble , les parties dont il se compose 
offrent de la suite et de l'harmonie entre elles. Le 
deuxième chant , par exemple , nous a paru très 
bien enchaîné; les transitions de pensées sont de- 
venues plus heureuses et plus habilement ména- 
gées ; elles ont perdu cette uniformité que leur 
imprimait autrefois le retour perpétuel d'une ré- 
flexion jetée en un seul vers ji la fin de chaque 



Delille avait été si blessé de l'obstiBation mal- 
veillante de la critique à lui opposer la traduction 
des Géorgiques comme le nec plus ultra de son 
talent, qu'il éprouvait le pins vif plaisir à voir le 
poème de V Imagination placé par une estime sen' 
tie au-dessus de ses autres ouvrages. Cette préfé- 
rence motivée flattait à la fois son opinion et son 
penchant. La prédilection paternelle trompe sou- 
vent les écrivains; ici, elle n'était point aveugle. 
•Monsieur, lui disais-je un jour avec tout l'abandon 
de la causerie Ëimilière qui permet tant de libertés , 
il existe en vous deux écrivains differena r V'un , que 
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je n'aime pas du tout, abuse de son esprit, joue 
avec son talent, sacrifie au faux goût, combine de 
petites surprises , et ne parait possédé que du fri- 
vole désir de plaire dans un salon ; l'autre a une 
grande manière, il est de l'école des maîtres, il écrit 
comme eux , il les surpasse quelquefob, et pense à 
la postérité; celui-là, je l'honore et je l'admire. • 
On me dispensera de rapporter l'obligeante réponse 
du poète à cette brusque apostrophe ; d'ailleurs , je 
ne l'ai citée que parce que l'éloge qu'elle contient 
s'applique surtout au poème de \ Imagination , le 
plus bel ouvrage de Delille à mes yeux. 

Le premier mérite du poème est d'être à la fois 
national et cosmopolite , les deux caractères de son 
siècle ; sauf deux ficbeuses incursions sur le do- 
mainede la révolution.dont les souvenirs ontdonné 
une couleur si sombre à ce touchant sujet de mal- 
heur et pitié , la France d'autrefois , la France des 
deux siècles rivaux qui se disputent encore la pré- 
éminence: la France, avec son cortège de vertus et de 
gloires, apparaît à nos regards enchantés de la trou- 
ver si belle. L'Asie, la Grèce, l'Italie, l'Angleterre, 
viennent se grouper autour d'elle , et amènent leurs 
grands spectacles ou leurs grands hommes dans son 
Panthéon. Si l'héroïque et sage l'Hôpital , austère 
comme un Spartiate , simple comme un Romaia, 
poli comme un Athénien ; si le président Mole, plus- 



iiizediiv Google 



SUR JACQUES OELILLE. xxxvij 
brave peut-être en fece de la sédition que Condé 
lui-meme sur un champ de bataille ; si le sévère 
Sully, qui avait toutes les sortes de courage, si ce 
ministre sévère, sans leqpel Henri IV, emporté par 
des passions sans frein, vaincu par des faiblesses 
impérieuses comme des vices, n'eût pas été un grand 
roi, ne trouvent pas leurs pairs dans le poème, on 
y voit figurer Corneille, Racine et Voltaire k côté d u 
gigantesqueSbakespeare. Homère l'Olympien, Vir- 
gile son émule , mais non pas son égal , appellent 
auprès d'eux le grave et touchant Torquato, que 
suit le folâtre Ârioste , si prodigue de merveilles. 
Dante et Milton se donnent la main comme deux 
jumeaux en poésie marqués au même type par la 
nature. Le contemplateur, le plus vrai des peintres 
de l'homme, sourit k son ami Jean La Fontaine, 
dont la vie fut un long rêve du génie. Fidèle au culte 
de Voltaire , Delille n'a point eu, comme La Harpe , 
l'ingratitude et la faiblesse de déshonorer l'idole 
qu'ilavait chantée dans sa jeunesse avec un enthou- 
siasme tant soit peu hyperbolique, comme l'attes- 
tent ces vers du Cinquième chant de V Imagination : 

Si l'on peut au géant comparer le grand homme. 
Je croU voir cet Atlas que la fable renomme, 
Qui, seul, réunisMDt les diverses susont, 
Embelli de ««"géra , hérissé de glaçons , 
Entendait tour à tour les zéphyrs, les orages, 
La chute des torrens, les combats des nuages. 
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Los hymoet dm mortdi, 1« dons concertf det dieiu; 
S'tppuydt sur la terre et aupporlait lei cieui. 

Delille a conservé pour Téloquent et infortuoé 
Jean-Jacques le tendre intérêt, ta vive sympadûe 
que ce brûlant peintre de l'amour et de la vertu 
avait inspirés à un siècle gouverné par les femmes , 
muliebre sœclum. Le portrait de Rousseau , que 
tout le monde sait par cœur ; celui de La Fontaine, 
pour lequel Delille s'est &it naïf un moment comme 
l'original ; les portraits du Dante , de Milton et de 
l'Arioste, sont des modèles de l'art de peindre en 
vers. MUton lui-même n'aurait pas loué avec plus 
de magnificence Homère et Moïse , Michel-Ange et 
Raphaël , Lagrange et Kewton. Puis après ces ap- 
paritions sublimes, la grâce , la pudeur, la mélan- 
colie, semblables à trois viciées qui se ressemblent 
et diffèrent comme des sœurs, viennent délasser la 
vue et récréer le cœur. D'autres surprises cliar- 
mantes abondent dans l'ouvrage; tels sont, après, 
les triomphes de la superbe Rome , et le jugemmt 
solennel des rois d'Egypte , découronnés par la 
mort;- ces belles théories qui faisaient l'ornement 
des fêtes politiques ou religieuses de la Grèce. Enfin, 
toutes les idées d'un siècle de philosophie, toute sa 
haute raison , toutes ses espérances, tous les senti- 
mens tendres et généreux du cœur de l'homme , 
l'amour de la patrie, le respect de la religion , la 
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pitié pour l'iufortune, le profond souvenir des bien- 
faits , la sage tolérance , la passion des arts sans 
cesse rappelés à la nature leur modèle éternel , le 
culte de la beauté morale comme les Grecs l'avaient 
con^e, ep lui donnant la beauté physique pour 
symbole , impriment au poème un caractère d'élé- 
vation , un attrait d'utilité , une pureté de doctrine, 
et une puissance de séduction sans danger que 
Platon aurait voulu trouver toujours réunis dans 
Homère. 

Le poème des TYois Règnes , regardé par quel- 
ques juges comme le triomphe du genre descriptif, 
en marque aussi l'écueil , suivant la judicieuse ob- 
servation de Chéuier, qui, du rest«, n'a fait qu'et- 
fleurer les défauts de l'ouvrage, tandis qu'il se plaît, 
au contraire , à en relever le mérite avec une géné- 
reuse chaleur; cependant des dissentimens politi- 
ques auraient pu le rendre trop sévère ou du moins 
plus avare d'éloges. 

La petite manière, disons mieux, la mauvaise ma- 
nière de l'auteur reparait ici à plusieurs reprises ; il 
lui arrive d'offenser le goût par les plus méchantes 
antithèses. On le surprend à entasser une suite de 
ces vers à compartimens symétriques , dont il avait 
contracté l'habitude dans le commerce de Pope , au 
détriment de la belle langue de Racine. Quelque- 
fois il hérisse son style de termes techniques et re- 



iiizediiv Google 



xl SUR JACQUES DELILLE. 

belles à rbarmonie ; l'excès de sa facilité l'entraîne 
à rimer les plus minces détails de la vie oisive des 
salons. Aumilieu d'un morceau dramatique, les dé- 
fauts iohéreos à la manie descriptive viennent gla- 
cer la sensibilité du poète ; il manque tout-à-coup 
de ces mouvemens , de cette chaleur, de ces accens 
que le cceur demande et inspire. Quels que soient 
le nombre et la variété des tons, quelle que soit 
la variété des couleurs dont sa muse dispose, elle 
retombe dans des souvenirs qui deviennent des ré- 
pétitions capables.de causer quelque impatience 
aux lecteurs. Le Poussin et Raphaël lui-même au- 
raient couru le risque de déplaire, en reproduisant 
les mêmes sujets ; la virginité de la première ex- 
pression se retrouve rarement dans la seconde. Tous 
ces reproches sont largement compensés par des 
beautés sans nombre ; mais avîint de les indiquer, 
n'oublions pas une observation assez curieuse 
peut-être. Comment concevoir qu'un homme livré 
presque exclusivement à la poésie, et entraîné par 
tant de distractions j qu'un littérateur qui n'a été 
initié à l'histoire naturelle, à la physique, à la chi- 
mie, à la connaissance des cieux , que par la lec- 
ture des auteurs et par la confidence de quelques 
hommes supérieurs , ait pu s'approprier leurs doc- 
trines, et devenir assez maître d'un si vaste sujet 
pour ne pas trouver à tout moment des bornes ou 
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des lacunes dans son intelligence? Delille possédait- 
il les trésors de science amassés par ses mdtres ? 
non, sans doute; mais, plein d'esprit et de pénétra- 
tion , il saisissait avec avidité l'instruction offerte 
ou demandée; elle s'imprimait vivement en lui, elle 
y fermentait p^idant le travail de la forme qu'elle 
devait recevoir, et ensuite elle sortait de la mé- 
moire, comme les pensées de la Sibylle une fois 
délivrée de l'oracle dont elle était grosse ; en sorte 
que l'on pourrait dire, sans porter atteinte à la ré- 
putation du poète, doué de la merveilleuse faculté 
de saisir avec tant de pTomptitude , d'exprimer avec 
tant de justesse des vérités étrangères aux études 
de toute sa vie : a Peut-être Delille ne savait pas en 
prose les choses même qu'il parait si bien savoir en 
vers. V Au reste , on trouverait parmi les hommes 
dont l'esprit est vif et prime-sautier , plus d'un 
exemple de cette aptitude à recevoir et de cette im> 
puissance à garder. 

Les Trois Règnes n'ont pas le mouvement et la 
vie du poème de V Imagination; les passions, cette 
grande source de l'intérêt, n'animent pas de leur 
chaleur les tableaux de la nature ; le paradis lui- 
même, avec toutes ses merveilles, serait froid sans 
les amours et les malheurs d'Adam et d'Eve : la froi- 
deur, voilà le vice radical du nouvel ouvrage, qui 
d'un autre côté offre encore un étonnant progrès 
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dans le s^le de l'auteur. La poésie semble plus que 
. jainais sa langue oatureUe ; il la parle comme nous 
parlons celle que nous avons apprise dès l'enfance, 
quand nous avons ajouté la puissance de l'Iiabitude 
et les secours du travail aux traditions du berceau. 
Les plus grandes difficultés, il s'en joue ; les Nom- 
breux tours de force auxquels son sujet lecondamne 
ne paraissent lui rien coûter, et plus Us sont péril- 
leux, plus ils sont faits avec grâce. Des chants tout 
entiers , le quatrième , par exemple , sont presque 
irréprochables ; Boileau aurait vu avec joie ces pro- 
grès de son école. Personne,àvant et depuis Delille, 
n'a peint avec une élégance plus suave et de plus 
chastes couleurs les vifs amours des plantes; dans 
quels vers caressans il exprime les soins et la ten- 
dresse de la nature pour le jeune arbrisseau qui va 
sortir de son enveloppe et paraître au soleil ! Buf- 
fon lui-même , dans un langage libre de toute con- 
trainte, Buffon, ce grand peintre des animaux, 
aurait peine k lutter de précision, de clarté, de 
grâce et de variété avec Delille. Buffon se donne 
carrière, et pèthe par un excès d'abondance; De- 
lille choisit avec bonheur les traits principaux dans 
la nature et dans les copies du midtre qu'il regarde 
tour à tour; quelquefois seulement il les gâte par 
l'abus de l'esprit et la coquetterie de la parure. On 
a dit de la manière nouvelle que Delille semblait 
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avoir acquise pour son dernier ouvrage , que c'était 
la gr&ce et la Êtcilité du pinceau d'Ovide avec plus 
de fermeté dans la touche , plus de variété daos le 
colons et de vérité dans l'expression ; Tbabile cri- 
tique aurait pu ajouter que Delille reproduit sou- 
vent ici le goût et la perfection de Vii^ile dans tes 
Géor^iques. Terminons par un passage emprunté 
à Chénier : « Mais l'auteur ne décrit pas seule- 
ment; il est peintre, car il est poète. Il sait rendre 
les grands effets de la nature : l'éruption d'un vol- 
can , lés désastres causés par un hiver rigoureux, 
les ravages d'une contagion. Après avoir peint un 
ouragan , voyez avec quel art il rattadie k cette 
peinture effrayante un épisode qui la lait valoir en- 
core : la destruction de l'armée de Cambyse. Ob- 
servez comme, à l'occasion de l'aurore boréale, il 
iotreiprète un phénomène par une fiction ingé- 
nieuse et dans le vrai goût de l'antiquité. !Nou& 
négligeons un épisode de Thompson, que M. De- 
lille a traduit comme il sait traduire; mais qui 
pourrait oublier un autre épisode aussi noble que 
touchant, celui des mines de Florence, de cetasile 
souterrain , où deux chefe de partis contraires sont 
réunis, réconciliés, et désabusés de l'ambition par 
l'infortune? Voilà des narrations animées, des ta- 
bleaux vivans. Là M. Delille est tout entier'. » 
' Tableau de la tittéraOïrefranaùse. L'inatitution des prii de- 
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Nous voudrions pouvoir passer sous silence le 
poème de la Conversation, iDconcevable erreur 
d'un homme supérieur abusé par son esprit; ici 
Delille, sans que l'on puisse alléguer le déclin de 
son talent, est tombé tellement au-dessous de 
lui-même, que l'on ne sait comment expliquer 
cette décadence. L'ouvrage est décidément mau- 
vais ; eh bien ! quand voua l'entendie* réciter 
par celui qu'on avait si justement nommé le du- 
peur d'oreilles , il avait dans la manière de dire 
tant de fascination , il avait à ses ordres une 
» riche variété de tons et d'accens , il vous ména- 
geait des surprises avec un art si perfide, qu'il parve- 
naitàvous faire illusion, même sur l'uniformité de 
ses portraits, tous jetés dans le même moule; même 
sur le vide de pensées, trop manifeste dans les ba- 
gatelles qu'il a rimées avec une intarissable facilité, 
en outrant même les défauts de Gresset dégénéré. 

On conçoit d'autant moins que Delille ait échoué 
dans un pareil sujet, que lui-même , au dire de 
M. de Feletz , avait été unique et sans rival dans 
l'art d'assaisonner une conversation de tout ce qui 
en fait le charme, de la varier à l'infini par les sail- 

cenaaux, fondée par Napoléon, et avortée au milieu dea îi 
embarras de la politique, donoa naisiaiice à ce beau tnvail, < 
lequel Cbéoier, si uruellement déchiré par la critique des p: 
donna l'exeniple de la plus noble impartialité et de la justice la 
plus éclatante , même envers ses eniieiiiiB et ses détracteurs. 
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lies lès plus heureuses, les propos les plus légers, 
les reparties les plus vives et les plus inattendues, 
par des complimens sans fadeur, des railleries sans 
amertume , des anecdotes racontées avec tme grâce 
particulière. 

Tant de succès accumulés les uns sur les autres, 
et surtout l'imprudence passionnée de ses panégy- 
ristes, coalisés de nouveau pour accabler tous les 
autres hommes de lettres du poids de sa réputa- 
tion, 6rent renaître des animosités contre Delille; 
elles durèrent peu. Me pardonnera-ton d'avouer 
ici que je contrihoai peut-être à les efBicer, en ré- 
pétant partout ce que j'avais vu de bon , d'obli- 
geant, d'inoffensif dans Delille, et combien surtout 
il était loin de refiiser justice au talent des autres: 
on me crut, et l'on revint à lui. Tout ombrage avait 
disparu à l'époque de la discussion relative au con- 
cours ouvert pour les prix décennaux; mais, dans 
ce moment même, Chénier signalait une autre réac- 
tion à laquelle l'idole de la veille n'aurait pas dû 
s'attendre le lendemain. «Kous ne tenterons pas 
d'expliquer pourquoi d'amères censures lui sont 
prodiguées par ceux même qui naguère lui prodi- 
guaient des louanges exclusives. Plus justes , plus 
soigneux de la gloire nationale, fondée en grande 
partie sur les monumens littéraires, nous rendons" 
hominage à ce talent inépuisable, qui, briavant la 
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délicatesse outrée de Dotre langue poétique, a su 
vaincre ses dédains , et la dompter pour l'enrichir; 
dont les dé&uts brillans sont et seront trop imités, 
mais dont les beautés, presque sans nombre , au- 
ront trop peu d'imitateurs ; à qui nous devoqs huit 
poèmes; qui fut célèbre à sou début; qui écrit de- 
puis quarante ans, mais qui n'a &.tigué que l'envie, 
et dont le nom restera fameux. > I^a commission 
nommée dans le sein de l'Académie française pour 
l'examen des ouvrages proposés à Napoléon comme 
dignes de l'un des prix qu'il devait décerner Ini- 
méme, se montra plus favorable encore à Delille, 
rendit tu témoignage solennel de la singulière 
estime qu'elle faisait des travaux de l'infatigable 
athlète. Toute la haute littérature vint alors se grou- 
per autour de lui ; il se vit entouré d'une faveur ex- 
traordinaire. Paraissait-il à une séance publique 
des quatre classes del'InstitutPplacéensigned'hon- 
neur sur le fauteuil du directeur de la compagnie, 
exposéàtousles regards poiirque tout le mondepût 
le voir, objet d'une religieuse attention, il obtenait 
des applaudissemens universels; des membres de 
l'Académie, revêtus des plus éminentes fonctions, 
entre autres le comte Regoaud de Saint-Jean-KTAn- 
geli,.se distinguaient par la franchisé de leur ad- 
miration. Mais le Collège de France était pour 
Delille comme un temple consacré à son culte 
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particulier. Il m'avait alors choisi pour suppléant;, 
le jour de mon entrée en fonctions, après m'avoir 
présenté à la foute qui encombrait la vaste salle 
des séances publiques , il récita un fragment de son 
poème de Xlmagination; on exprimerait difficile- 
ment la sensation produite par ce fragment , qui 
contenait en quelqile sorte ses adieux à la vie. Cette 
espèce de testament lu en public par un homme 
aveugle, faible, penchant vers la tombe; l'atten- 
drissement qui interrompait par intervalle Ja voix 
du poète,qui ressaisissait bientôt toute la puissance 
de la déclamation de ses belles années, causèrent 
une émotion générale à l'assemblée ; des larmes cou- 
laient de tous les yeux. Madame Delille, à qui un 
é^oux presque octogénaire adressait ainsi les der- 
nières volontés de son cœur, comme les dernières 
expressions de sa tendresse , était présente à cette 
scène, et prenait, avec un certain nombre d'amis 
du poète, sa part de ce touchant triomphe. Chaque 
fois que Delille, pour soutenir celui qu'il avait 
admis à l'honneur de le remplacer, venait s'asseoir 
auprès de moi dans la chaire qu'il avait tant illus- 
trée autrefois, il était accueilli avec transport par 
ujie jeunesse enivrée du bonheur de l'entendre. 

Descendu de son petit Capitole, Delille regagnait 
lentement ses modestes foyers où le dieu redeve- 
nait homme, c'est-à-dire, sujet à des infirmités, et 
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réduit,' non pas à demander^ mais à recevoir les 
soins de la plus coustante sollicitude, car il ne pou- 
vait làire un pas sans un guide, et céder sans péril 
aux mouvemens de sa vivacité naturelle , qui l'eût 
facilement emporté jusqu'à oublier sa &iblesse. Il 
trouvait auprès de lui celle qu'il appelait sa chère 
lUIette ', et qui était vraiment son Antigone , puis- 
qu'elle lui prodiguait des attentions filiales. De son 
côté, madame Delille montrait le plus vif empres- 
sement à prévenir les désirs et les besoins du 
poète en qui elle vivait tout entière. Douée d'une 
âme ardente et d'un caractère plein d'énergie. 
Madame Delille avait été la providence de son 
mari pendant les alarmes du règne de la terreur; 
elle avait partagé les peines de ce cœur sensible 
et affligé par tant de pertes douloureuses; elle 
l'avait accompagné dans ses voyages, et partout 
elle lui avait ménagé du repos , du silence , et une 
retraite que sa sévérité défendait comme un asile 
inviolable contre les imprudens visiteurs qui ve- 
naient gaspiller le temps et refroidir l'enthousiasme 
du poète. 11 travaillait ainsi en toute liberté; et 
' quand sa mémoire était pleine de vers , comme la 
ruche des abeilles est rempUe de miel , il appelait 
son épouse pour recueillir ta moisson du jour. La 

■ Sœur cadetle de madame Delille. 
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mémoire de Belille retenait fidèlement tout ce qu'il 
avait composé dans sa tête , et le dictait ensuite à 
la plume attentive et fidèle d'une compagne qui le 
payait de ses beaux vers par un premier suffrage, 
dont l'écrivain, encore tout échauffé, a besoin quel- 
quefois, même pendant le cours du travail, pour 
soutenir son ardeur. Ce suffrage était de quelque 
prix ; en effet, le commerce d'un esprit si exercé, 
tes confidences littéraires d'un écrivain si habile , 
lui avaient donné à elle-même un sentiment très 
vif du beau et un tact assez délicat. Attentive aux 
exemples du maître, elle récitait des morceaux de 
ses poèmes d'une manière agréable et qui ne sen- 
tait pas trop l'imitation. Elle chantait d'ailleurs avec 
goût, et sa voix avait d'heureux accens. La musique 
avait été le premier intermédiaire entre les deux 
époux, elle disait te charme de leur intimité. 

Suivant une opinion très répandue, madame 
DeHlle aurait exercé un empire absolu sur son mari : 
cetempireétait grand, sansaucun doute; mais nous 
lui devons quinze ou vingt ans de plus d'une vie 
toute consacrée à l'honneur des lettres, et plusieurs 
poèmes qui n'auraient jamais vu le joui-. Entraîné 
par ta facilité de son caractère, par l'habitude et 
te besoin des succès journaliers, Delille aurait cédé, 
comme autrefois, à des sollicitations indiscrètes, 
et serait mort avant te temps sous les perfides ca- 
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resses de la société. £n le prot^eant contre son 
laisser-aller et contre des obsessions portées jus- 
qu'à une sorte de violence , madame Delille réta- 
blit la santé, prolongea les jours et accrut la gloire 
du poète- Il n'était pas d'ailleurs sevré du monde , 
où ses apparitions avaient d'autant plus d'éclat 
qu'elles étaient plus rares et plus ardemment dé- 
sirées; lui-même il le sentait; et, après avoir joui - 
avec délices des honnears d'une ovation , il éprou- 
vait un secret plaisir à rentrer dans sa solitude- 
Du reste, la maison n'était point déserte; elle 
s'ouvrait tous les jours pour un certain nombre 
d'amis , et souvent pour d'autres personnes; admis 
au nombre des premiers, j'avais mes petites en- 
trées , et je me trouvais bien beureux de les avoir, 
car il n'y eut jamais d'intimité plus douce que 
celle de ce vieillard modèle, pour la bienveil- 
lance, l'urbanité, la tolérance. On trouvait chez 
lui le bon Lefèvre-Gineau, notre collègue, qu'il a 
cbanté comme son maître de physique et son ami 
dévoué; Delambre auquel il a payé le même tribut 
de reconnaissance , Delambre aussi profond litté- 
rateur, que savant astronome. Ces hommes émi' 
nens se rencontraient avec le célèbre et naïf Vau- 
quelin , avec son confrère Xbénard alors occupé de 
fonder sa réputation de successeur de Bertbolel; 
avec Cuvier l'universel , qui avait fourni de si hautes 
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inspirations à l'auteur des Trois R^nes ; tous ces sa- 
vans le regardaient conune leur poète. M. Michaud 
de l'Académie française, et son frère, l'habile typo- 
graphe , tous deux attachés à sa personne et à sa 
gloire; M. de Feletz, qui abjurait pour Delille seul 
le malin vouloir de tacritique; Parceval Grandmai- 
son, devenu poète en l'écoutant, et plein du plus 
tendre attachement pour un tel maître : Dureau de 
La Malle, le traducteur de Tacite, l'auteur SAga- 
mem/ionet de PinU}, dont l'admiration éclairée lui 
agréait autant que le noble caractère; les deux 
frères I^acretelle , ses sincères admirateurs ; et quel- 
ques autres encore, étaientdansson intimité. Delille 
avait un âible pour l'esprit; aussi, quoique in- 
dulgent par caractère, il souriait aux vives épi- 
grammes de M. Arnault, qui sait louer aussi avec 
franchise ; l'humeur enjouée , le naïf enthousiasme 
de Picard l'excitaient à la repartie; il se sentait 
attiré par la finesse ingénieuse de l'auteur des 
Étourdis; il accueillait avec grâce Firmin Didot, 
qui lui rendait une espèce de culte; l'Ermite de la 
Chaussée d'Antin, aimable en société comme dans 
ses écrits ; l'auteur des Deux Gendres, dont la per- 
sonne et le talent lui plaisaient également. Le 
peintre de Béltsaire et celui d'^taia, l'un avec la 
mesure, l'à-propos et la piquante urbanité qui le 
caractérisent, l'autre avec sa fougue désordon- 
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née d'artiste et ses prétentions un peu folles à la 
poésie, disaient partie de cette société, où le 
tendre et doux Milleroye , l'ardent et ambitieux 
Victorin Fabre,M. Y illemain qui , dès son premier 
ouvrage, sembla marquer sa place à l'ïnslitut, 
venaient présenter leur réputation naissante, et 
recevoir de nobles encour^igeniens. Casimir Dela- 
vigne,à peine sorti du giron de l'Université, mais 
déjà montré à l'opinion , venait demander un re- 
gard du maître, comme la plante adulte demande 
un rayon de soleil; Delille se plaisait à caresser 
cette jeune et brillante espérance. Le comte Re- 
gnault de Saint-Jean d'Angeli , quoique attacbé 
par tous les liens du devoir, et de la reconnais- 
sance à Napoléon, s'empressait de payer son tri- 
but d'éloges au poète qui n'avait pas chanté l'em- 
pereur, A côté du représentant de la nouvelle 
cour, figuraient deux représentans de l'ancienne, 
le chevalier de fioufflers et M. de Choiseul-Gouf- 
fier ; le premier- essayait de redevenir l'homme 
d'autrefois , et Delille l'aidait dans cette tentative , 
en lui donnant le ton comme àun instrument qu'on 
veut mettre d'accord ; le second , avec un léger 
souvenir de ses airs de gra,^ seigneur, faisait la 
cour au poète, qui ne la lui avait jamais faite. Bans 
la crainte de les gâter par de maladroites infidéli- 
tés, je n'ose essayer de rappeler les traits rapides 
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et brillaos qui échappaient à Delille , et le talent de 
conversation qu'il déployait au milieu de cette élite 
du temps. Il faudrait être lui-même pour exprimer 
ce mélange d'atticisme et d'urbanité , cette viva- 
cité d'esprit, cette fleur de politesse, cette mesure 
dans l'abandon d'un amour-propre sans égoïsme, 
et toujours attentif à faire la part des autres, ces 
égards, cette bienveillance naturelle qui le dis- 
tinguaient entre tous les modèles encore vivans de 
l'art de plaire à une société choisie et de l'intéres- 
ser. Delille, accoutumé aux applaudissemens par- 
tout où l'on pouvait se procurer le bonheur de 
l'entendre, savait aussi faire les honneurs du triom- , 
phe à une haute réputation. Un jour il donnait une 
brillante soirée chez lui , Talma était invité : tout le 
salon fut ravi de l'accueil que le poète fit au grand 
tragédien. Talma, sollicité avec le ton de la plus 
ardente curiosité, avec le plus aimable empresse- 
ment par le maître de la maison, qui se plaignait 
de ne pouvoir plus fréquenter le théâtre, consentit 
à déclamer un ou deux morceaux choisis pour le 
cadre de la scène du moment, et reçut en retour 
de sa complaisance des éloges aussi sincères que 
judicieux et délicats. Talma était dans le ravisse- 
ment; il répondit avec la plus parfaite convenance; 
il charma tout le monde par sa candeur, et sut 
louer à son tour sans paraître un instent dans. 
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l'embarras d'un homme qui paie un tribut 
obligé. Mais, ce qui mérite d'être remarqué, De- 
lille eut assez de tact pour ne vouloir jamais dire 
des vers après l'émule de Le Kain ; il se contenta 
d'être le plus aimable des causeurs dans le reste de 
la soirée , en ne laissant oublier à personne que 
Talma était le héros de la fête. 

Delille venait assez souvent s'asseoir à côté de 
moi dans sa chaire , et me donner la pltis précieuse 
des approbations par sa présence, et par quelques 
mots du cœur, au milieu de tant d'auditeurs qui 
ne se lassaient pas de le voir. Peut-être, entre 
les nombreux succès de sa brillante carrière , ne 
corapta-t-il pas de triomphe plus enivrant et plus 
doux que celui du jour où il récita, pour la der- 
nière fois en public, avec toute la chaleur d'un 
poète inspiré, l'admirable épisode des Catacombes 
de Bome^ à tout moment ses beaux vers exci- 
taient de véritables transports. Après la leçon, 
deux mille personnes , dont la moitié n'avait pu 
l'entendre, le reconduisirent jusqu'à son appar- 
tement, avec des applaudissemens qui durèrent 
encore long-temps après qu'il nous eut quittés. 
Au milieu des jeunes gens , il était d'un abandon 
plein de charme; au lieu de réprimer leur enthou- 
siasme, il en jouissait avec une joie que sa vieil- 
lesse et sa cécité rendaient plus naïve ; il semblait 
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dire , non pas à leur incrédulité , mais à leur ad- 
miration comme à leur amitié : «Je me livre à vous, 
voyez et touchez. * 

Le dernier triomphe du poète précéda de peu 
de temps sa fin inattendue : du moins il avait pu 
monter au Capitole avant de descendre au tomheau. 
Delille s'éteignit doucement le i" mai i8i3, entre 
les bras de son épouse, que nous soutenions dans 
les angoisses de la plus vive douleur. Pendant les 
six premières heures qui succédèrent k son dernier 
soupir, la figure du poète, embellie, transformée, 
prit un caractère que notis ne lui avions jamais vu; 
vivant, il r^sembtait à Voltaire; mort, il avait con< 
tracté quelque chose du caractère grandiose de 
la tête d'Homère. Girodet, que j'avais fait appeler, 
Eiit désespéré d'arriver trop tard pour pouvoir saisir 
avec son crayon cette espèce de métamorphose. 

Exposé aux regards de tous , dans la grande salle 
du Collège de France dont toutes les portes étaient 
ouvertes, Delille, vêtu des habits qu'il portait ordi- 
nairement, le visage découvert, et le front couronné 
de lauriers , recueillit pendant trois jours un tribut 
non interrompu de respects et de regrets: le peuple 
vint eu foule saluer l'ombre d'un homme célèbre. 
Aucun écrivain, sans en excepter Ronsard , le &- 
vori des rois et l'idole de son temps, n'avait reçu 
de pareils honneurs. Fruits d'une inspiration de la 



iiizediiv Google 



Ivj SUR JACQUES DELILLE. 

reconnaissance, ils n'offensèrent pas le gouver- 
nement sous lequel Delille , fidèle à la religion des 
souvenirs, avait gardé le silence, même en présence 
du génie et de la gloire. Rien de plus touchant que 
les funérailles du poète. Son cercueil fut porté par 
.ses élèves, au milieu d'uue foule sans cesse renais- 
sante, jusqu'à l'église de Saint-Ëtienne-du-Mont, voi- 
sine du temple où reposaient les cendres de Voltaire 
et de Rousseau. MM.Begnault de Saint Jean-d'Ângeli, 
le comte de Ségur,membres de l'Académie française; 
Villaret , évêque de Casai , chancelier de l'univer- 
sité ; Delambre, secrétaire perpétuel de l'Académie 
des sciences, tenaient les quatre coins du drap 
mortuaire. Après la cérémonie religieuse, le cortège, 
marchant aux flambeaux, eut constamment à tra- 
verser un peuple immense pour se rendre au cime- 
tière du Père La Chaise , envahi par un nombreux 
concours de spectateurs. C'est là, c'est sur le bord 
de la tombe creusée pour recevoir ses dépouilles, 
que tous les littérateurs , tous les artistes , qui n'a- 
vaient pas voulu l'abandonner jusqu'à sa dernière 
demeure , vinrent offrir un dernier hommage au 
premier poète de l'époque, au meilleur et au plus 
aimable des hommes. M. Delambre, son ancien dis- 
ciple , et son ami de quarante ans , fit verser des 
larmes à tout le monde par la naïve et touchante 
expression d'une douleur vraie ; on eût dit de Mon- 
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taigne pleurant sur la tombe d'Etienne La Boëtie. 
Plus tard notre illustre ami obtint de la pieuse 
fidélité de son épouse un monument élevé à ses 
propres frais , et qui porte pour seule ^itaphe ces 
mots : lA^CQUES DELILLE. Depuîs, elle n'a point cessé 
de rendre à ce monument un culte qui achève de 
justifier les beaux vers que Delille avait composés 
pour elle , en lui dédiant son poème de V Imagina- 
tion. Madame Delille , qui n'a jamais pu se con- 
soler du malheur d'une perte si grande, repose à 
côté de son mari dans un tombeau destiné à réu- 
nir leurs cendres. 

P. F. TissoT. 
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DISCOURS 

A L'ACADÉMIE Française. 



DISCOURS DE RECEPTION 

* l'agad^nik tkauçaisk'. 



Mkssieuu , 

Voua vou« rappelez saoi doute , et ca spectacle frappa vivement 
ma première jeunesse, vous vous rappelez ce jour où M. de La 
Coudamiae, assis pour la première fois parmi vous, recul de M. de 
Buffou des louanges si Dobles et si bien méritées. On crut entendre 
l'iuierprète même de la nature célébrer celui qui l'avait observée 
le plus coDStamment, et le [dus audacieusement intetrogée. Et tel 
est le prix des éloges donnés par Ua grand homme , que M. de La 
Condamine se crut payé de quarante ans de travaux et d'études par 
quelques lignes de »on illustre ami. 

Voilà l'orateur que mériterait encore son ombre. Au défaut du 
génie , je me fonde sur l'iotérèt qu'excitera toujours un nom qu'on 
ne peut prononcer sans réveiller les idées de talens , de courage , 
d'bumanité. 

Je n'irai point chercherdans un sujet étranger à lui des moyens 
de vous intéresser: cette ressource , imaginée pour suppléer au peu 
d'évènemens que présente à la curiosité publique la vie de la 
plupart des gens de lettres renfermés dans l'ombre de leur cabinet 

' H. DsliHa lymm été nOMuni, pur MH. d* l'Acadimla frufiûe, ■ U 
pUoe dflU- de LâCand«oiiiM> y vint pnndrv tèMBse le il juillet 17741 '■ 
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et dans le cercle de leurs études, me devient inutile par la variélé 
des taleus de M. de La Condamine, par l'iacroyable activité de son 
âme, la singularité piquaote de son caractère; et une vie qui suffit 
à tant de travaux, suffirait à plusieurs éloges. 

M. de La Condamine entra d'abord dans le service, et s'y dis- 
tingua par cette intrépidité qu'il signala depuis dans la poursuite 
de la vérité. De ces jeui langlans, il s'était fait un specUcle dont 
aoD avidité naturelle de connaître augmentait pour lui le danger. 
On la vu, dans un siège, vêtu d'une couleur remarqutlble, s'a- 
vancer pour voir déplus près l'effet d'une batterie de canon, dont il 
était lebut sans s'en apercevoir. Ainsi l'observateursemontraitdéjà 
dans le guerrier; et peut-être, au lieu de dire qu'il porta dans les 
sciences le courage militaire, serait-il plus vrai de croire qu'il por- 
tait déjà dans l'art militaire la curiosité courageuse du philosophe. 
Sa passion dominante fut cette curiosité insatiable. Ce doit être 
celle de ce petit nombre d'hommes destinés à éclairer la foule , et 
qui, tandis que les autres s'efForcent d'arracher à la nature ses 
productions, travaillentà lui arracher ses secrets. Sans ce puissant 
aiguillon, elle resterait pour nous invisible et muette; car elle ne 
parle qu'à cens qui l'appdlent; elle ne se montre qu'à ceux qui 
cherchent à la pénétrer; elle ensevelitsesmystères dans des abîmes, 
lesplacesurdeshauteurs, les plonge dans les ténèbres, le» montre 
sous de faui jours. El comment parviendraïent-ils jusqu'à nous , 
sans la courageuse opiniâtreté d'un petit nombre d'hommes qui, 
plus impérieusement maîtrisés par les besoins de l'esprit que par 
ceux du corps, aimeraient mieux renoncer à ses bienfaits que de 
ne pas les connaître, ne les saisissent, pour ainsi dire, que par l'in- 
telligence, et ne jouissent que par la pensée ? Cette qualité, dis-je , 
fut dominante dans M. de La Condamine ; elle lui rendait tous les 
objets piquans, tous les livres curieux, tous les hommes intéressans. 
On a prétendu que cette curiosité, précieuse dans te savant , res^ 
semblait quelquefois à l'indiscrétion dans l'homme de société; mais 
ces petits torts, qu'on remarque dans un homme ordinaire, s'é- 
clipsent dans un homme célèbre, par la considération des avantages 



iiizediiv Google 



A L'ACADEMIE. kj 

qu« retire la société de ces défauts mêmes; et c'est peut-éire le 
louer encore que d'avouer qu'il porta cette passion à l'excès. 

Poumia-je le suivre dans ces courses immeuses, entr^rises à la 
fois par ce désir aident de s'instruire et par celui d'être utile? Je:te 
vois d'abord parcourir l'Orient : on se le représente aisément cou- 
rant de ruine en ruine, fouillant dans les souterrains, consultant 
les inscriptions, jamais plus piquantes pour lui que lorsqu'elles 
étûent plus eflacées ; mesurant ces obélisques , ces pompeuses sé- 
pultures, qui paraissaient vouloir élerniser a la fois l'orgueil et le 
néant; partout poursuivant les traces de l'antiquité, qui semble se 
consoler en ces lieux de l'ignorance qui l'environne par le respect 
des étrangers qu'elle attire. 

LaTroade, si fière des vers d'Homère, appela aussi ses regards; 
mais il y perdit avec regret les magnifiques idées qu'il s'en était 
formées, en voyant un petit ruisseau qui fut jadis le Simoîs, quel- 
ques masures éparses dans des broussailles ; et il fut obligé de voir 
en pbilosophe ce qu'il aurait voulu ne voir qu'en poète. Il fit quel- 
que séjour à Constantinople; mais un homme tel que lui dut être 
peu content d'un tel séjour. Passionné pour la gloire, il ne pouvait 
se plaire dans un pays d'esclaves; avide de coonaitrej il dut être 
peu satisfait d'une ville où sa curiosité éprouva , non sans quelque 
dépit, qu'il était impossible', et même, si j'en crois quelques anec- 
dotes , qu'il était dangereux d'y tout voir. 

Mais sa passion favorite ne faisait que préluder il de plus'gran- 
des entreprises : it était fait pour se distinguer de la foule des voya- 
geurs. Parcourir quelques élats de l'Europe , connaître l'étiquette 
de leurs cours, goûter les délices du beau ciel de la Grèce et les 
diarmes de Tllalie, voilà ce qu'on appelle communément des voya~ 
ges, et ce que M. de La Condamine nommait ses promenades. L'Eu- 
rope, où l'influence du même climat, la société des arts, lesnceuds 
du commerce, surtout le désir, plus épîdémique que jamais, de 
copier la France , donnent à toutes les nations un air de famille; 
l'Europe devait être bientôt épuisée par sa dévorante avidité; le 
continent même ne pouvait lui suffire; et l'ambition de connaître. 
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dans M. de La CondainiDe , se trouvait aussi trop reuerrée dans un 
seul monde. En 1^35, il proposa le premier à l' Académie un voyage 
H l'Equateur, pour déterminer, par la mesure de trois degr^ du 
Méfidien, la figure du globe. 

Sur aa proposition, quatre académiciens furent nommés pour 
cette grande entreprise , également glorieuse pour eux , pour leur 
souverain , et pour M. le comte de Maurepas , digne bienfaiteur, 
peadant son ministère, des sciences et des arts, qui, par une juste 
reconnaissance, lui ont embelli le bonheur de la vie privée, et 
qu'elles viennent de céder de nouveau au besoin de l'état et à Fes- 
tiroe de sou maître. 

Ainsi , tandis que MM. de Manpertuis , Ctairault , Camus et Le 
Honnier allaient , pour le même objet , braver les frimas du Nord , 
MM. Godin, Bouguer et de La Condamine allaient affronter les 
ardeurs du Midi. Jamais les souverains n'avaient rien fait de si beau 
pour rhonneur de la philosophie ^ jamais la |Jiilosopbie n'avait mé- 
dita un plus grand effort; et la vérité allait se trouva poursuivie 
du p6le à l'équateur. 

Tandisque tes collègues de H. de LBG)ndamine se préparaient 
à -supporter les dangers et les fatigues, lui, il se promettait de 
nouveaux plaisirs. Combien son cœur tressaillait d'avance de l'es- 
poir de connaître ces contrées qui, malgré la dégradation qu'ont 
cru y remarquer dans le moral, et même dans le physique , des 
écrivains ingén[euic , sont si féconds en grands et magnifiques spec- 
tacles; où les arbres se perdent dans les nues, où tes fleuves sont 
des mers , où les montagnes présentent au voyageur, à mesure qu'il 
monte ou qu'il descend, toutes les températures de l'air, depuis les 
ardeurs de la zone torride jusqu'aux frimas delà zone glaciale; où 
la nature enfin, échaufl'ée de plus près par le soleil , dcmne aux oi- 
seaux de plus riches couleurs, aux fruits pluade parfum, aux pot- 
ions même plus d'activité; prodigue k la fois ses plus admirables 
el ses plus funestes productions, et ses plus imposantes beautés, 
et ses plus effrayantes horreurs ! 

Mais ce grand spectacle n'était que le second objet de H. del^ 
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Condamiiie : Is meaure des «legrés do Méridien réclamait d'abord 
tout ion zèle. Il serait difQbile de bien peindre et la grandenr de» 
obstacles et celle de son courage. 

On peut dire de l'astronomie ce que H. de Fontenelle disait de 
la botanique : ce n'est pas une science paresseuse. Voyiez de com- 
bien d'arta et de connaissances elle marcbe accompagnée ; combien 
d'inatrumms divers elle traîne à sa suite ! Condamnée à des atti- 
tudes fatigantes , veillant quand tout dort , active quand tout re> 
pose, elle semble renoncer aux douceurs du sommeil, à la lumière 
du jour et au commerce des hommes. 

Mais si nous plaignons l'astronome dans nos villes, imaginez ce 
que dut éprouver M. de La Condamine dans ces contrées lointaines. 
Pour le bien peindre, il faudrait les couleurs, je ne dis pas de l'é- 
loquence , mab de la poésie m^e ; et je ne sais si je pourrai me 
défendre d'employer quelquefois son langage : du moins ici le mer- 
veilleux n'a pas besoin de fiction. Aux travaux fabnleux de cet 
Ulysse , banni par la colère des dieux , cherchant sa'patrie sur terre 
et sur mer, et échappant aux enchantemens de la cour de Circé, 
on peut opposer sans doute les travaux réels de M. de La Conda- 
mine a'arrachant aux délices de la capitale , fuyant sa patrie pour 
chercher la vérité, traversant de vastes déserts, souvent abandonné 
de ses guides , escaladant ces montagnes inacceasifates j usqu'ù lui , 
menacé d'un côté par les masses de neige suspendues à leur som- 
met, de l'autre parla profondeur des. précipices, marchant sur des 
volcans plus terribles cent fois que ceux de notre continent , respi- 
rant de près leurs exhalaisons, quelquefois même entendant gronder 
ces foudres souterrains, et voyant des torrens de soufre sillonner 
ces neiges antiques que n'avaient point effleurées les feux de l'é- 
quateur. 

Cependant ces redoutables phénomènes irritaient sa curiosité au 
lieu de l'effrayer : il semblait que le génie des sciences veillât sur 
lui. Tandis qu'il sondait le volcan de Pitchincha,il vit s'enflammer, 
à sept lieues de distance, celui de Coleau-Paxi, sur lequel il ob- 
servait quelques jours auparavant; et peut-être, sans cet éloigne- 
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meot, doDt m curioaité s'indignait sans doute, «ntraiaé par elle 
et trop digne émule de Pline , il lui auràil ressemblé dan» sa mort, 
comme il l'avait imité dans sa vie. 

A d'incroyables dangers se joignaient d'incroyables fatigues : me- 
surer, la toise en main, une base immense; chercher, à travers des 
rochers, des ravins, des abîmes, les points de ses triangles; re- 
planter vingt fois sur des monts escarpés des signaux, tantât en- 
levés pajr les Indiens , tantôt emportés par les ouragans ; passer plu- 
sieurs nuits sous des tentes chargées de frimas, quelquefois arrachées 
par les vents ; essuyer la cruelle alternative , et des plus accablantes 
chaleurs dans laplaiue, et du froid le plus âpre sur les montagnes, 
voilà quelle fut sa vie pendant sept ans entiers. 

Qui le soutenait donc au milieu de tant de dangers et de tra^i 
vaus? Il l'avoue lui-même avec cette candeur, ta vertu des grands 
talens et des belles âmes : sur ces monts couverts de glace , loin des 
regards des hommes, il songeait à l'estime de l'Europe,, à t'estime 
plus douce de ses concitoyens; et semblable à ce héros qui, au mi- 
lieu des périls et des combats, s'écriait : n O Athéniens! qu'il m'en 
coûte pour être loué de vous ! • cette douce perspective lui adou- 
cissait l'éloignement de sa patrie, l'inclémence des saisons et le 
poids des fatigues. 

Cependant, tandis qu'il immolait ainsi sa santé à l'amour des 
sciences, les habitansde ces lieux le croyaient occupé sur ces mon- 
tagnes a découvrir de l'or. El dans quel temps l'ignorance de ces 
peuples lui faisait-elle <:ette injure? Dans le temps que M. de La 
Condamine , pour faire subsister ses collègues dont les fonds étaient 
* épuisés, avait vendu ses effets, et, ce qui était un plus grand sa- 
crifice , avait engagé ses instrumens astronomiques , était parti pour 
Lima, avait traversé les Corditières du Pérou, franchi quatre cents 
lieues de cheminsimpraticables; et, après s'être engagé en son nom - 
dans la capitale du Pérou pour une somme de quatre-vingt mille 
livres, était revenu , avec les mêmes dangers et les mêmes peines , 
ranimer par sa présence et ses secours le zèle et les travaux de ses 
collègues. Action admirable où un savant déploya le courage d'un 
héros, et un particulier la générosité d'un roi! 
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C«t or qu'il allait dierclier Mec Uot de peine quand il iUit né- 
cesMire Btesdécouverte*, il Mvait le dédugner quand il n'était plui 
eDDobli par son usage , et plus cocon quand il ae trouvait en con-' 
Gurrence avec son amour pour les acieacea. 

Au moment qu'il se préparait a revoir sa patrie et k lui porter 
ks vérités qu'il avait conquiaea, on lui enlève une cassette qniren- 
fmnait ses journaux et l'argent destiné pour son voyage. Il fait pu- 
blier sur-le-champ qu'il consent à perdre la somme entière, pourvu 
qu'on lui rende ses papins. La condition fut acx«ptée, et, malgré 
la perte d'une somme considérable, il crut en ^et avoir retrouvé 
sou trésor. 

En faisant honneur de cette élévation d'âme au' caractère de 
H. de Ij) Condamine, croj'Ons qu'il en revient quelque gloire aux 
sciences sublimes dont il s'occupait. Sans doute l'esprit, accoutumé 
à contempler cette foule innombrable de globes, ne revient qu'a- 
vec dédain sur les choses terrestres, et ne voit que comme un point 
ce globe où nous voyons deux inoDdes. 

Déterminé à repasser en France, il délibéra sur le choix de la 
route. On soupçonne] bien qu'il dut préférer la plus périlleuse, si 
dleétait la plus instructive; peut-être même eât~il sufG qu'elle f At 
la plus périlleuse. Il forma le projet de descendre la fameuse ri- 
vière des Amazones, qui doit, dit-on , son nom à une société de 
femmes guerrières séparées des hommes : société qui doit , grdces 
à nos mœurs , trouver peu de voyance parmi nous, mais un peu 
moins invraisemblable dans ces contrées barbares où les époux font 
tomber tout le poids des travaux sur un sexe moins fait pour les 
supporter lui-même que pour les adoucir aux hommes. 

M. de La Condamine part pour aller s'embarquer sur ce fleuve im- 
mense , large de cinquante lieues à son eOtbonchure. Mais combien 
de traverses avant d'arriver an lieu de son embarquement ! L'ima- 
ginalion se fatigue à suivre des courses qui De lassèrent pas sa con- 
sluice. Vous le verriez avec effroi marcher, suspendu par des ponts 
d'osier, sur des rivières rapides et profondes ; suivre sur les mon- 
tagnes des chemins tracés par le cours des torrens , ou , la hache 
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à la main , m frayer une route à travera des liob épaîi, côtoyer dei 
précipices, piuer le même torrent vingt-deux foi» en un jour, à 
chaque instant prêt à faire naufrage , et , dans le danger continue) 
de sa vie, toujours tremblant pour k recneil de ses observations. 

Toutefois, flans le cours de ces voyages péniblei , dootil afaitle 
tableau le plus intéressant , le lecteur se repose quelquefois agréa- 
blement avec lui. On s'arrête avec plaisir dans ce bamean iMiniposë 
de dis familles indiennes, «il, en attendant un radeau, il passa huit 
jours heureux «ans avoir, dit-il, ni voleurs ni carieux à craindre : 
il était avec des Sauvages. U, respirant pour la première fois, apris 
tant de fatigues, partageant les plaisirs innocensdesindietu, sebai- 
{nant avec et», recevant les fmiu de leur chasse et de leur pAche, 
la liberté, le silence, la solitude, la beauté du lieu, le délassèrent 
délicieusement de ses travaux et du commerce des hommes. Sachons 
gré à un homme, fait pour briller chei des peuples polis, d'avoir 
•useplairechezan peuple sauvage: l'un suppose la beauté du génie, 
et l'autre la simplicité des mœiu^. Son départ de ces liens n'est pas 
moins intéressant que son séjour. Avant de quitter ces innocentes 
délices, qui avaient reposé son corps sans ralentir son cotirage, 
j'aime à le voir, pour assurer à l'A-cadémie le fruit de ses observa- 
tions, lui eu adresser un extrait, qu'il nomma son testament aca- 
démique, partir ensuite, escorté de ses fidèles Sauvages qui por- 
taient ses înstromena et ses effets , et s'embarquer sur la rivière des 
Ajnazones, exposant plus volontiers sa vie , depuis qu'il s'était as- 
suré que les Bcionces perdraient moins à sa mort. 

Je ne vous le peindrai point abandonné au courant de ce fleuve 
immense; ici, heurtant contre des rocs escarpés; là, entraîné par 
dos tourbillons d'eau , tantdt arrêté par une brandie qui traverse son 
radeau, et suspendu sur les eaux qui décroissent à vued'oeil;tantAt 
franchissant le fameuiL détroit du Pongo, où les eaux , plus rapides 
et plus profondes, roulant sous la voûte obscure et torluense de 
aes bords rapprochés, avec un mugissement entendu de plusieurs 
lieues, lancèrent sou radeau comme un trait ii travers les saillies des 
arbres et les pointes menaçantes des rochers. 
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7e ne vous te représenterai point, «près nn trajet de cinq cents 
lieuet sur la riviire Hea AmtizoDea, s'enfonçât dias la rivière du 
Para, iMfe de trois lieues, échouant contre un banc de vase, obligé 
d'atteodre sept jours les grandes mai^, remis à flot par une vague 
plus terrible que celle qui l'avait fkit échouer, et sauvé par où il 
devait pétir. Je ne vous peindrai point les tempêtes qu'il essuya , 
les natîoBS ineoniraes qu'il traverM , tous les dangers enfin mena^nt 
ses jours, tandis que lui , tranquille obeervateur, seul au milieu de 
ces déserts, avec trois Indiens , maîtres de sa vie, tenait tour à tour 
le baromètre , la sonde et ta boussole. 

II faut l'avouer, en lisant ces récits dans ses Mémoires, on est 
quelquefois tenté d'oublier see peines pour envier ses plaisirs. Il 
ignoraitdumointreunni, te fléau de ces voyageurs qui, tristement 
eai|»isonnés , déplacés sans mouvement, parcourant les lieux sans 
les voir, après quelques mois du plus alérile ennui , ne ressentent 
pas ménw le plaisir d'arriver. Les tableaux variés qu'oiTraicat à sea 
jeux les fleuves et leurs bords ; U, des animaux inconnus; ici, des 
plantes nouvelles ; tant6t des peuples également bizarres dans leurs 
paruros et dans letus mceurs; tantât les débris de ces nations, jadis 
si floriMaDtes, épars dans des déserts qui furent des empires; enfin, 
tant d'objets nouveaux, exposés «I silence i, ses yeux, dans ces im- 
menses solitudes où la pbîlotophie voyageait pour la première fois: 
tout payait un tribut à sa curiosité ; et , comme ces vastes fleuves sur 
lesquels il voguait recevaient à.cbaque instant des fleuves qui gros- 
sissaient leurs cours; ainsi, dans une navigation de douze cents 
lieues, semblait s'accrottreincessamment le trésor de ses idées et de 



O vous qui voulez faire fleurir les sciences dans vos Etats, voilà 
les voyages dignes de votre protection I Et vous qui prétendez à in- 
struire les hommes, voilà les voyages féconds qui sont dignes de 
votre courage! Pourquoi vous pressez-vo us d'amiDger le monde avant 
de l'avoir connu, et de mettre l'incertitude et le hasard de vos opi- 
nions entre voua et la vérité 7 Quittez les contrées d^i mobsoonées 
par la philosophie; il est encore, il est quelques légions intactes. 
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U , «OUI attend un fondi inépuisable d'obiervatiODa nouvelles j là, 
vous verrez rhoinme et la terre, moitié cultivés , moitié sauvage* , 
luttant contre vos institutions et vos arts, offrir à vos yeux Finté- 
rMsant contraste de la nature brute et inculte, «t de la nature per- 
fectionnée ou corrompue. Hitez-vons: d^a son ancien empire est 
de plus en plus resserré par lea conquêtes des arts; déjà «on image 
primitive s'efiace de toutes parts : encore quelque temps , et ce grand 
spectacle est ï jamais perdu. 

Telafurentlea voyagesdeM.deLaCondamine; et je ne crois paa 
exagérer, enaMurantqu'ilsmanquèrentàLockeetà Descartes; car 
poor Newton, les vérités que d'autres allèrent chercher si loin (je 
ne parle que des vérités physiques ) ,. il les avait devinéca dans son 
cabinet. 

Arrivé à Cayenne, H. de La Condami ne attendit un vaisseau pour 
retourner en France; il y était arrivé malade, languissant, et por- 
tant déjà le germe de plusieurs infirmitéa. Ici, messieura, arrètona-. 
nous un moment avec lui, et peignons-nous, s'il est possible, ce 
qui se passait dans son cteur. Depuis dix ans, gravissant sur des 
montagnes, jeté dans des déserts, errant sur les eaux, depuis dix ans 
il est éloigné de tout ce qu'il aime. Tant que l'activité de sea tra- 
vaux, l'enthousiasme de sa grande entreprise, avaient distrait son 
cceur, mille sentimens toujours chersétaient restés, pour ainsi dire, 
suspendus dans son âme; mais, lorsque ses travaux furent achevés, 
lorsque ses yeux, si long-temps occupés à observer la nature , se 
tournèrent vers la France , alorseon ime entière reprit son cours; 
■lors le souvenir deses amis, celui île ses parens , l'inefla^able amour 
de la patrie , que rais-je ? le désir de jouir de la gloire, dont jamaia 
onne jouit sidouceroent que parmi les siens, tous f:es sentimens se 
réveillèrent à lafois dans son cceur, et les vents et les fiots amenaient 
trop lentement, au gré de son impatience, le vaisseau qui devait 
enfin le rendre a sa patrie. 

Après ce grand voyage il semblait qu'aucun lieu du monde ne 
pouvait plus exciter sa curiosité; mais il n'avait pas vu l'Italie, il 
n'avait pas vu Rome. Et qui peut se flatter de connaître le monde , 
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MHS BVirir TU cette TilIe à jamais intéressante par ses victoires , par 
•es désastres , par sa mapiificeace , par ses débris ; le dépAt des arts 
antiques, le berceau des aria naiasana; autrefois domiDatrice du 
monde par les armes, aujourd'hui par la religion, «t qui eut, en 
effet, le d)-oitde se oommer la villeéteraelle? 

n y fut reçu avec distinction par le pape Benoll XIV, dont la gaieté 
franche, la douce affabilité, semblaient solliciter l'oubli de ion rang, 
parce qu'il sentait que sa véritable grandeur en était indépendante; 
Tami des étrangen , le premier objet de leur curiosité et de leur ad- 
miration dans Rome, l'ami surtout des Français , estimé des Anglais 
même , qui ont placé son buste dans le Muséum de Londres, où il 
semble triompher des préjugés de la haine nationale ; qui , enfin , 
pir ses vertus et ses lumières , faisait la gloire de Rome moderne , 
rteùt étédignedel'andenne. Il accorda iiM.de La Condamine ce 
qu'il pouvait lui accorder de plus doux et déplus flatteur, sonpor- 
Irait, et une dispense pour épouser sa nièce. Sensible à ses bontés, 
H. de La Condamine le lui témoigna avec cette impétuosité franche 
et familière dont les souverains vraiment respectables sont plus flat- 
ta que du respect , et qui n'ôte quelque chose au rang quepour 
le rendre à la personae. 

n n'eût pas été content de lui-même , s'il n'eût vu à Rome que 
oe que lea antres avaient vu avant lui. Il fit des recherches très heu- 
reuses sur les mesures anciennes qui ont si long-temps exercé nos 
tavans: l'Académicien des sciences travaillait pour l'Académie des 
belles-letUes. Cette variété de goûts et de connaissances était peut- 
étie ce qui distinguait le plusM. de La Condamine de la foule des 
voyageurs. La plupart n'aiment et ne voient que leur objet favori : 
le botaniste ne cherche .que des plantes; le géographe, que des po- 
sitions de villes j l'antiquaire , que des inscriptions: M. de La Con- 
damine aimait et voyait touL 

Ce mérite se remarque surtout ilans son voyage d'Italie, le pays 
du monde peut-être le plus fécond en tout geiire d'observations; 
fait pour plaire au peintre, par les chefs-d'œuvre de l'art elle pit- 
toresque des sites; à l'architecte, par les monumens antiques; au 
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uaturaliate, par la variété de» productioaa ; ■nrtont à l'homme it 
lettres, qui, trouvaDl partout l'image des gramla hommet dont lei 
écrits ODt instruit son «faucet parcourant des lieux dont lea aoms 
l'ont fra[^ au sortir du berceau , croit voir partout les traits de ms 
maltrea, et voyager dam sa patrie. 

Ce qui, dans ces lieux, attira le plus son attention , fut le volcan 
duVéauve, qu'il a décrit eu prose, comme Virgile a peint l'Etna oi 
vers. Après ce qu'il avait vu en Amérique, le Vésuve ne pouvait 
l'étonner; mais ce volcan avait englouti des villes célèbres, il avait 
dévoré les monnmens des arts, il avait fait périr un des plus beaux 
génies de Rome, et cela seul le rendit plus intéressant pour sa cu- 
riosité , que tous ceux du Nouveau-Monde. 

Je ne dirai Heu de son voyage d'Angleterre, qu'il n'a point pu- 
blié. On se 6gure d'abord que Tbomme peut-être le plus singulis' 
de la France , dut fort se plaire cbei le peuple le plus singulier de 
l'Europe; et, eu effet, il y avait quelqueanslogieentre cet homme 
et ce peuple ; mais elle fut altérée par un événement peu considé- 
rable en lui-mâme , à qui cependant le nom et surtout le caractère 
de M. de IdCondaminedonnerentderimportance.il eut à se plain- 
dre d'une petite injustice, dont il n'obtint point de réparation, par 
une suite de la tolérance qui règne dans la policede Londres. Une 
police trop vigoureuse effaroucherait la liberté ombrageuse de ce 
peuple , si jaloux et si digne de son indépendance. Ce grand prin- 
cipe, exposé en si beaux vers par un de leurs grandi poètes , « qu'il 
» est des maux qui sont des biens, et que les inconvéniens partt- 
s culiers Bontl'avBDtagecommun,* leur parait aussi vraidansl'éco- 
uoroie politique que dans l'économie du monde; et certains désor- 
dres y sont presque tolérés par la sagesse de la législation, comme 
ib sontproacrilsaillenrs par la sagesse de la police. M. de La Con- 
damine ne voulut point entrer dans ces grandes vues : irrité de n'a- 
voir pas obtenu justice, il fit, dans les papiers publics, un appel à 
la nation, et chez le peuple qui respecte le plus le pouvoir des lois 
et le droit de l'hooune , il r^retta les déserts et les Sauvages. 

Telle était sur lui t'ioipretsion de f injustice apparente ou réelle ; 
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et ce n'étaitpoinlchezlui l'effet d'un anioui^proprerévoltà; c'était 
l'amour profond de l'équité Daturelle. 

Ce seDtimeDt était fortement imprimé dans sod cceur , et loi a 
dicté des actions à jamaishonorableiaM mémoire. Dans aon voyage 
du Levant, plutôt que de livrer au cadi de Bafla un dépôt d'argent 
qui lui avait été con&é,on le vit se défendre contre soixantebom- 
mes, braver les coupa de fusil, le canon même, enfin, traîné devant 
le cadi, lui en imposer par sa fermeté, lui irracherdcs excuses par 
ses menaces; en un mot, faire respecter les droits de la propriété 
dans le pays des usurpations , et ceux de la liberté dans le séjour 
de l'esclavage. 

Qui peut lire sans attendrissement ce qu'il fitdans leNouveaU' 
Monde pour la mémoire du malheureux Senierguea , massacré par 
noe populace ameutée contre les Francs? L'image de cet infoT" 
tuné, compagnon deses voyagea, de sea dangers , égorgé àaesyedx, 
égorifé dans une fite publique , à la veille d'un établissement avan- 
tageux , lui était toujours présente ; elle le poursuivait sur ces ro- 
cbers théâtre de sea travaux , comme le remords aurait dA pour- 
soivrele coupable; il n'en descendait que pour demander justice , 
au nom de ses mânes; il quittait ses bases, sea trianglea, ses mé- 
ridiennes, pour éclairer par des mémoires, pour exciter par des sol- 
licitations, des juges prévenus ou timides. Pendant trois ans entiers 
il ne se lassa point de demander vengeance. Voilà de ces traits d'hu- 
manité , d'enthousiasme, d'oubli de aoi-même, qu'on ne peut trop 
répéter dans ce siècle du vil intérêt, ou les âmes desséchées, pri- 
vées de cette surabondance de swuimeoa qui embrasse la société et 
l'avenir, aveugles à la beauté sévère de la vertu, sourdes à la voix 
lointaine de la postérité , n'écoutant enfin que l'intérêt du Ueu , da 
moment, de la personne, sont assez malheureuses pour ignorer le 
plaisir des privations et la jouissance des sacrifices. 

Mais où M. de La Condamine déploya à U fois l'homme sensible, 
l'homme éloquentetrexceUentcitoyen,c'estdaQs la défense de cette 
méthode,sourcede tant de débats, qui se vante de prévenir ud mal 
affreux par ce mal lui-même. Jamais, sans doute, l'éloquence m 
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traita un sujet plus intéreasaat ; la mkee tremblante pour un fils 
adoré, le mari idolâtre de sa jeune épouse, celle-ci jalouse de cou- 
serrer te* charmes et le ctsur de son époux; enfin, les deux sexei 
animés , Tuu par l'intérêt de la beauté , l'autre par celui de la vie ; 
TOilà pour qui et devant qui plaidait M. de La Coodamine: il sem- 
blait qne l'amour de l'humanîtë élevât son génie et son courage. Il 
loi fallait combattre à la' fois les médecins, les moralistes, la vois 
du préjugé, la voix même du sang et de la nature; il employait tour 
a (our la force du raisonnement et l'arme du ridicule : c'était Ci~ 
céron ou Démostbènes plaidant la cause, nonplus d'un particulier, 
mais celle du genre humain. A. la force de l'Éloquence il joignait rac-- 
tivité des démarches; et, enfin, pour pousser à bout ses adversai- 
res, il offrit de se faire inoculer lui-même. Peu de philosophes ha- 
sarderaient de pareilles preuves de leurs opinions. 

Ce ne serait point à moi à pronancn- sur cette grande question ; 
s'il était possible qu'elle fût encore un problème , je remarquerais 
seulement que l'inoculation a pouf elle deux grandes autorïtés, la 
Circassie et l'Angleterre : je veux dire le pays de la philosophie et 
celui de la beauté. On citera sans doute, un jour, le suffrage des 
Français, quand elle aura cessé d'être chez eux une nouveauté ; car 
on sait que la mode nous gouverne , même sur ce qui intéresse la 
vie; et le peuple le plus éclairé de l'Europe a été un des plus lents 
à adopter une pratique connue dès long-temps chezdes peuples pres- 
que barbares. 

Queipayscependantaétéplus souvent et plus cruellement averti 
de son utilité? Dans quel lieu ce mal horrible a-t-il frappé un plus 
grand nombre d'illustres victimes? Comme si les Francis devaient 
être punis, dans ce qu'ils ont de plu» cher, d'avoir adopté si lard 
une méthode utile i ou comme s'il eût fallu, chet un peuple imita- ' 
teur de ses maîtres , que des coups multipliés forassent enfio les 
chefs de sa nation à lui donner l'exemple I Vous gémissez encore , 
messieurs , du dernier coup que ce monstre a frappé. Hélas ! quand 
l'aïeul de Louis le Bien-Aimé fut ravi à la France par ce fléau ter- 
rible , les Français pouvaient-ils prévoir que son petit-4ls ^muva- 



Dçi,l,zedl!vG00glc 



A L'ACADÉMIE. Luciij 

rùt le mime aort? Ce prince, quiavait en l'iTaDtaf^e unique d'avoir 
fait Jouir La Frante de ce'que la victoire a de plus brillant, et de 
ce quelafMÎzade plus doux, au milieu des délicesd'oar^ne tran-' 
quille , au moment que des alliances heureuses préparaient des es~ 
pérances à l'état, et de« coasolations àsa vieillesse, s'est senti tout- 
a-coup surpris parce mat contagieux, jamais plus cruel quelorsqu'il 
est plus retardé, et qui n'a rien de plus affrenx que de repousser 
lescaressesdu sang elles embrassemena de lanature. Mais BSt-il de* 
diDgera que redoute la véritable tendresse? Tandis que l'héritier du 
trfine gémisaait de se voir, par la loi sacrée de l'état , privé des der- 
niers soupirs de son aïeul, nous avons vu trois généreuses princeeses, 
victimes volontaires , se dévouer aux horreurs de la contagion pour 
consoler les jourade leur père, luiprodiguerdeleursroyales maint 
des secours dont la douceur allait jusqu'au fond de ton âme,'*u>- 
pendrelaviolencedeladouleuret charmer les angoisses de la mort. 
Le ciel qui nous a-ravi le père s'est contenté de nous faire trembler 
sur le sort des enfans; et, en gémissant de sa rigueur, nous reodons 
grâces ii sa clémence. M. de La Gindamine a été assez heureux pour 
n'être pas témoin de notre perte et de nos alarmes; sans doute il au- 
lait, comme nous, prié le ciel d'épargner à la France cas horribles 
preuves de son opinion. 

Mais , que di»-je , messieurs 7 S'il a échappé à nn spectacle dou- 
loureux pour un cceur français , il a perdu la plus brillante épo- 
que de sa glaire, il a perdu son plus beau triomphe. Le chef de 
Fêtât, les deux appuis delà couitinne, une auguste princesse, se 
soumettant à la fois a cette méthode si long-temps combattue , 
dont il fut l'intrépide défenseur: quel moment pour lui, s'il e&t 
vécu ! £l ce moment , messieurs , non seulement son xèle et tes ta- 
lens l'ont hité, mais sa pénétration l'avait prévu. Vous me sauiei 
gré , sans doute , de rapporter les termes j'oserais presque dire de 
sa prophétie: n L'inoculation, dit-il, s'établira quelque jour en 
• France. Mais quand arrivera ce jour? ce sera peut-être dans le 
■ temps funeste d'une catastrophe semblable à celle qui plongea la 
«nation dans U deuil en 171 1. > L'évèneoient , messieurs, n'a que 
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trap vérifié te» pNdictioiu. Tel est le sort de Ih plapart de mus 
qui écrivent pour le bonbeur du genre humain ; il faut que lenn 
leçons, pour faire impression sur les hommes, soient secondéet 
par les dures leçons de l'expérience. Pendant leur vie , ils ne jouis- 
sent de leur succès que par un pressentiment consolateur qui avuKe 
pour eux l'avenir, et leurs lauriers ne semblent croître que pour 
orner leur tombeau. Philosophe courageux , si tu n'as pu jouir de 
reflet de tes prédictions et de tes travaux , que tes mânes du inoiiu 
jouissent de notre hommage ! Chaque fois que cette méthode , con- 
sacrée par la plus glorieuse épreuve, conservera un fils a sa mère, 
conservera la vie et la beauté d'une épouse à son époux, chaque 
fois surtout que notre jeune monarque sera béni de son peuple, 
ton ombre recueillera aussi son tribut de bénédiction et de recon- 
naissance. Mais pardonne I dans le moment où ces têtes royales se 
sont livrées à cette épreuve , eflrajante pour ceux même qui l'a- 
vaient désirée, malgré ta profonde conviction de sa avantages, 
oui, j'ose l'assurer, toi-même aurais tremblé. Et vous, princes, 
notre plus ch^ espoir , recevez nos justes actions de gricea pour 
avoir donné un exemple salutaire à la nation, ettcore pins pour 
avoir rassuré sa tendresse alarmée : c'est être doublement set bien- 
faiteurs. 

Quand M. de La Condamine n'aurait eu d'autrestitres que ceux 
que je viens de rappeler , l'Académie française s'honorarait à ja- 
mais de voir «on nom sur sa liste ; mais il avait des droits plus im- 
médiats a une place dans ce corps illustre. 

Il fut un de ceux qui embellirent les sciences par lee cbarmesdu 
style , genre de mérite dont M. de Fontenelle avait donné l'exem- 
ple. A. l'exception de Descartes et de Malebranche , qui avaimt 
écrit sur les sciences avec plus d'imagination que de grice, la plu- 
part de ses prédécesseursles avaient hérissées d'un style barbare ; ilt 
s'étaient, pour ainsi dire, placés à l'entrée de leur temple, comme 
pour effrayer ceux qui voudraient en approdier : c'étaient des dra- 
gons qui gardaient les pommes d'or. M. de Fontendle les huma- 
nisa , leur donna un air de popularité noble ; lenr sanctuaire fut 
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ouvert BUIS âtre profané ; el , Iûcd différeiu des mystèret de la théo- 
logie païenne , qui perdaient les hommages du public dès qu'il* 
élaieat divulgués, leurs mystères, exposés aux yeux des hommes, 
ne firent qa'acqnérir de plus nombreux et de plat respectueux ado- 

Aussi ce |diilosophe aimable fut-il un des premiers que PAca- 
démie française disputa à lVA.cadéniie d«s sciences. Plusieurs au- 
tres ont eu depuis le même bonneur; et, comme autrefois la capitale 
du moode adoptait des citoyens dans toutes les parties de l'univers, 
ainsi , messieurs , vous vous faites gloire de cboisir dans tqutes les 
sociétés littéraires les ornemens de la vôtre. Sur votre liste, on lit 
encore les noms de deux hommes célèbres, également honorés de 
votre adoption. L'un , après avoir sondé les profondeurs de la na- 
ture par la pénétration de son génie, en a égalé fabondaDce par la 
richesse de son style, et la magnificence par la pompe de ses ima- 
ges ; l'autre , descendu des hauteurs de la géométrie, a déployé il 
nos yeux la marche et l'enchalnemeot des sciences avec une élo- 
quence digne d'elles , et avant lui presque inconnue d'elles; et, 
dans ses pensées , dans son style, a Joint le courage et la précision 
Spartiate à l'élégance et à la finesse attique. 

M. de La Condamine mérita d'être doublement leur confrère t 
ses connaissances étaient vastes, son style avait de la poreté, delà 
noblesse et une sage sobriété d'ornemens; il cultiva même la poé- 
sie , cet art enchanteur dont la séduction a de tout temps dérobé 
quelques momens aux plus grands philosophes : à Platon , parmi 
les anciens; à Leibnitz, parmi les modernes. Ici même, qudque 
temps avant sa mort, le public entendant des vers de sa composi- 
tion, lui donna, avec un plaisir mêlé de regrets, des applaudisse- 
mens qu'il était doublement malheureux de ne pouvoir entendre ; 
mais dont l'amitié l'avertissait, et qui, po'dus pour ses oreilles, 
ne l'étaient pas pour son cœur. Daits la société , il laissait échap- 
per des vers aimables, dont la gaieté, la facilité , doivent désarmer 
la critique, surtout quand ils ne s'annoncent que comme les dé- 
lassement d'-occupations plus importantes. Lorsque , dans une ri- 
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che et fertile moiuon, aa reacontre quelques Seun, od D'eiif^ 
pas qu'elles aient les couleurs ni les parfums de celles qu'on cul- 
tive dans nos parterrea. 

Ses derniers jours pajërent , par différentes infirmités, les tra- 
vaux de aea premières années. Celle qu'il souffrait le plus impa- 
tiemment était sa surdité, parce qu'elle contrariait sa passion fa- 
vorite. Ceux qui savaient la cause de son état ne pouvaient le voir 
■ans un sentiment de respect. J'ai vu moi-même , messieurs, quel- 
que temps avant sa mort, ce philosophe, victime de son zèle pour 
les sciences , avec cette sorte de vénération qu'inspire la vue de cei 
guerriers mutilés au service de l'état. 

Cependant la source de ses infirmités en était le dédommage- 
meaL Dans l'honorable repos de sa vieillesse, il revoyait en esprit 
cette ridie variété d'objets qu'il avait vue des yeui. 

Mais sa plus douce consolation, c'était l'attacbemeat de sa di- 
gne épouse. Si jamais l'hymen est respectable, c'est surtout lors- 
qu'une femme jeune adoucit a son époux les derniers jours d'une 
vie immolée au bien public. La sienne aimait en lui un mari ver- 
ttieui; elle respectait un citoyen utile. Cette impétuosité inquiète 
qui, dans M. de La Condamine, ressemblait quelqu^ois à l'ha- 
meur, loin de rebuter sa tendresse , la rendait plus ingénieuse. Elle 
le coDsolait des maux du corps , des peines de l'esprit , de seS 
ci'aintes, de ses inquiétudes, de ses ennemis et de lui-même; et 
ce bonheur qui lui avait échappé peut-^tre dans ses courses im- 
menses , il le trouvùt à côté de lui dans un cœur tendre , qui s'im- 
posait, par l'amour constant du devoir, ce* soins recherchés qu'in- 
spire à peine le seotiment passage de l'amour. 

A sa prière, M. de La Condamine avait commencé d'écrire sa 
vie. Ou doit regretter qu'il n'ait pas achevé; ses récits auraient eu , 
avec la bonne foi de l'histoire, l'intérêt du roman. Sa vie fut fé- 
conde en aventures qui presque toutes prenaient leur origine dans 
la trempe singulière de son caractère; car l'empire du hasard est 
moins étendu qu'on ne pense , et les évènranens extraordinaires né 
cherchent guère les âmes communes : pouvaientiils manquer à ub 
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homroe qui fut toute u ne le dieralier et quelqnefoii le hén» d« 
la philosophie et de l'huinanité f 

lie m£me euthousiaime et la même curiotilé qui lui avaient fait 
■i souvent exposer sa vie ont avancé sa mort : il l'a vue s'appro- 
cher. Je ne dis p*a avec intrépidité, mus J'oserais presque dire avec 
distractioD. Ce n'était point l'incrédulité stnpide , qui cherche à 
s'étourdir sur ce dernier moment , c'était l'ioatteotion d'un homme 
ardent, dont l'âme se prend et l'attache, jusqu'-au dernier soupir, 
à tout ce qui l'environne, qui ae h&te de vivre, et dnnt l'activité n'a 
fini qu'avee lui. 

, Tel je me aub présenté cet homme cdcbre, messieurs, bean- 
conp mieui peint sans doute par le digne secrétaire de l'Académie 
des sciences , qui , aj'ant à caractériser dans le même homme ub 
écrivain et un philosophe , s'en est acquitté en philosophe plein de 
lumières et en écrivain éloquent. 

Si notre héros commun eut des cannaissances plus étendues 
que profondes; s'il eut dans l'esprit plus de cette activité avide qui 
s'élance vers plusieurs objets, que de cette pénétratian patiente 
qui s'attache jusqu'au bout à t'ohjet dont elle s'est une fois saisie; 
ai enfid d'autres ont laissé des découverlia pins sublimes a la phi- 
losophie, personne n'a laissé de plus grands exemples aux ^ilo- 

Plus je aetu vivement son mérite , messieurs, plus je dois êtra 
étonné d'occuper sa place. Sans doute vous avez voulu , par cet 
exemple, encourager nos écrivains a puiser dans ces mines fé- 
condes de l'antiquité , que le bel esprit moderne a trop abandon- 
nées. Quels étaient donc ces hommes , qui , après tant de siècles , 
font encore la réputation de ceux qui les imitent ou les traduisent? 
Fope et Dryden en Angleterre, Annibal Caro en Italie, ont dô, 
l'un à Homère, les autres à Virgile, la plus belle partie de leur 
gloire. Bien loin au -dessous d'eux, messieurs, je dois au prince 
des poètes latins l'hommage de votre choix , et c'est pour mon an- 
leur favori que je m'enorgueillis de vos suffrages : il me servit ii 
les obtenir, vous m'apprendrez à les mériter. Ici se trouvent réu- 
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nû toua le* genres de tidens; ici U tn^tàic et U comMie m'of- 
frent ce qa'il ; a de plus touchant dans la peinture dei pauioiu, 
et de pliia piquant dana la pelotoredei mcEun. Ici la poMe, tan- 
tùl peignant avec magnificence lei phénoionies dei mikiiu, taatÂt 
deaceodant avec nableue à dea badiaagei iagénieux ; l'doquence , 
célébrant dana lei tenple» et les lycées les vertus des grands hom- 
mes; les principes des arts discutés, leurs procédés embellis par 
le charme dea vera ; l'art important d'abréger l'étude des langues , 
U connaissance profonde de« langues anciennes, la nôtre enricbie 
par ros ouvrages, épurée par le commerce de ce que U cour a de 
plus grand par la naissance, de plus aimable par l'esprit; la no~ 
raie déguisée sous d'agréables fictions ; l'histoire écrite avec élo- 
quence et sans partialité ; la fidile , qui , créée par un esclave dans 
la Grèfx, embellie à Rome par un afïranchi, se glorifie de deve- 
nir, entre les mains d'un des premiers hommes de la cour, l'in- 
Btruction des grands et des rois : tout semble m'ofli-ir la réalité de 
ce fabuleux Helicon ail habitaient toutes les divinités des arts. 

Et quelles couleurs prendrai -je pour peindre cet homme qui 
réunit à lui seul tous les genres; qui, dana la carrière des lettres, 
aprcs avoir, comme un autre Hercule, épuisé tons les travam, ne 
s'est point , comme lui , permis de repos, et ne s'est point preecril 
de homes ; dont le génie est également étendu et sublime, qu'on 
pouiTait comparer, par une image , gigantesque s'il ne s'agissait de 
lui, à ces montagnes qui, non coDteote* de dominer la terre par 
leur élévation , l'embrassent eucore, sous différens noms, parTim- 
meusité de leur chaîne? 

A.U sentiment de l'admiration succède celui de la reconnais- 
sance. Je vois dans celle assemblée des personnes dont l'amitié 
pour moi rononte jusqu'à mon en&nce; j']' dislingue ce compa- 
triote chéri, ce panégyriste éloquent des grands hommes, qui le 
premier m'in^ira l'amour de la poésie et le désir d'honorer notre 
pairie commune, qui, malgré mes eiforts, aurait encore le droit 
de demander ce que J'ai fait pour ^e et pour sa gloire , ai en m'a- 
doptant, messieurs, vous n'eussiei daigné m'associer à la Tdtre. 
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£b I puis-je contempler U splendeur de ce corps célèbre miu 
me rappeler se» illustres auteurs? Vous avez pour protecteurs de 
grands monarques, pour fondateurs de grands homnies. Cest ce 
roi, véritablement grand en tout, qui illustra ses premières an- 
nées parses victoires, et les dernières par sa constance, et à qui il 
manquerait peulr-ètre la plus belle partie de sa gloire s'il n'eût été 
qu'heureux. Cest ce Séguier, qui tempéra , par le charme des let~ 
très, l'auguste sévérité des lois; c'est ce Richelieu, ce ministee 
avide de tout genre de gloire, qui, d'un côté, par une audaue su- 
blime , rdevait la timidité rampante de la politique; de l'autre, en- 
noblissait, si je l'ose dire , la jalousie bttéraire, ordinairement si 
basse, en honorant de son envie les palmes de Corneille. 

A ceux qui , confondant les lettres avec fabus trop réel des let- 
tres, prétendent qu'elles sont dangereuses aux lois, au gouverne- 
meut, à l'autorité royale, vous pouvez donc répondre que vous 
avez pour auteurs et pour protecteurs un grand magistrat, un grand 

Et quel nouveau protecteilr vient animer vos travaux ? 

Cest celui de l'État; c'est ce roi dont la bonté active a devancé 
iHis espérances , qui a esaiiyé par des bienfaits la douceur de régner. 
Auguste espoir de la France , jouissez de votre gloire , jouisse* du 
bonheur que vous méritez si bien , de commander à des Français ! 
Tant d'autres princes ont des sujets , et vous avez un peuple , im 
peuple qui ressent pour ses rois l'ivresse de l'amour et l'enthou- 
siasme de la fidélité , qui obéit à la tendresse , qui se laisse gon- 
vemer par l'exemple. Entendez-vous ces applaudisaemcns qui vous 
reçoivent , qui vous asùègent au sortir de votre palais P Voyez-voiu 
cette foule qui s'empresse autour de votre cliar? Et, lorsqu'au 
milieii de ces cris d'allégresse, ralentissant votre marche, diarmé 
de voir votre peuple, lui prodiguant, sans pouvoir l'en rassasier, 
le bonheur de vous voir, vous prolongez vos plaisirs mutuels, est- 
il, fut-il jamais on triomphe que vous puissiez encore envier? Ces 
npplaudiuemens ne sont point un vain bruit, c'est le gage de notre 
bonheur et de notre gloire. Un roi avait chargé un homme de sa 
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cour de lui rappeler tous les jours ses devoirs : votre peuple vous 
le rappelle de la nunière la plui touchante. En vous aanonçaut 
qu'il vous aime, ses cris vous disent assez de l'aimer, et votre cteur 
vous le dit encore mieux. Pourrions-nous craindre les flatteurs? 
Mai*, qnand vous n'en seriez pas naturellement l'ennemi, quel 
charme pourriez-vous trouver à la fausse douueur de l'adulation, 
après «voir éprouvé la douceur pure de ces acclamations si flat- 
teuses ? Malheur au souverain qui , après avoir goûté le plaisir 
d'être aimé de ses sujets , peut voir tranquillement les cœnrs se re- 
fermer pour lui ! 

La pliu grande parUe de ces fidèles sujets ne peut vous faire en- 
tendre In cris de son amour, mais elle vous envois le prix de ses 
sueurs, mais son sang est prêt à couler pour vous. Deji, du mi- 
lieu de la capitale, s'est répandu dans les provinces, dans les villes, 
dans les armées , bous les cabanes du pauvre , le bruit des prémiises 
heureuses de votre règne. 

Bien loin de redouter votre jeunesse, nous en tirons d'heureux 
augures : c'est l'âge où l'âme sensible et tendre s'ouvre i l'amour 
du beau et s'épauouit à la vertu. T4ous croyons voir ce moment, le 
plus intéressant de la nature, ce moment de l'aurore, où tout s'é- 
veille , tout se ranime, tout reprend une nouvelle vie. Ce plaisir sï 
touchant de rendre un, peuple heureux, vous en savourez mieux la 
douceur en le partageant avec voire auguste épouse, qui présente 
le plus beau spectacle que la terre puisse offrir au ciel, la beauté 
bienfaisante sur le Iràne. Combien de fois vos cceurs se sont-ils ren- 
contrés avec délices daos les mêmes projets de bienfaisance] Couple 
auguste '. autrefois votre bonté était trop resserrée dans le second 
rang de l'Ëtat; eh bien! la voilà libre, un vaste empire lui ouvre 
une immense carrière; tous deux à d'heureuses inclinations vous 
joignez de grands modèles : la reine , une mère adorée de ses su- 
jets ; vous , un père qui eût été adoré des siens , si le ciel. ■ ■ Hais 
hélas I ne rouvrons pas la source de nos larmes. H vous parie , ce 
fère , du fond de son tombeau. « Hou fils , dit-il , fais ce que J'au- 
B rais voulu faire , rends heureux ce bon peuple ! Je me consolais 
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u quelquefois d'etre destioé aa trône par l'espérance de lui prouver 
V Dion amour et de mériter le sien. » Vous hériterez aussi de son 
goût pour les lettres et les arU , dont la culture suppose toujours 
un état heureux et florissant : ce sont des fleurs qui naissent après 
les fruits. Vous ne pouvez les aimer sans protéger ce corps illustre 
qui , pour le louer par les expressions mêmes de votre auguste 
épouse , a fait de la langue française la langue de l'Europe. Pour 
moi, qu'il daigne adopter aujourd'hui, je me fëlicitnai a jamais de 
vous avoir offert le premier ce tribut académique , et je regarderai 
toujours cette époque comme la plus glorieuse de ma vie. 
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DK H. l'abbé de BADOirVILLIERS 
AD DISCOUKS DE M. DELILLB. 



MoNsraDK , 

Vous venez prendre place parmi doiu plus tard ([ue nous ne de- 
vions l'espérer. L'événement le plus funeste nous a teaua long- 
temps renfermés dans la douleur et dans le silence. Bientôt il a 
entraîné après lui d'autres sujets d'alarmes. 

Nous avons trembUpourde nouvelles Iphigéniea, victimes cou- 
rageoses, non de l'ambition d'un père, mais de la piété filiale. Trois 
aoDura, placées à côté l'une de Tautre sur le mâme autel, prépa- 
rées au même sacrifice, ont vu le glaive long-temps anspendu. . . 
HStons-nous de dire qu'il n'a pas frappé. Le même coup qui en 
frappait une les immolait toutes les trois. 

On commençait a peine à respirer, lorsqu'on apprend que les 
l£tes les pins élevées de l'état se préparent à braver la cruelle ma- 
ladie dont nous déplorions les ravages. A. cette nouvelle, tous les 
coeurs sont émus , tous les esprits sont partagés. Un même intérêt , 
UD amour égal , plus timide dans les uns , plus bardi dans les au- 
tres, inspire des avis opposés. Pourquoi, disent ceux-là, confier en 
même temps touUe nos espérances à une mer qui a ses écueib 7 
Pourquoi, disent ceux-ci, s'effrayer d'un léger orage qui pousse 
les vaisseaux dans le port? Les règles de l'art, un nombre infini 
d'eipériences , le courage surtout et la gaieté des malades volon- 
taires, en un mot, tout nous rassurait; mais quand 'il s'agit de ce 
qu'on a de plus précieux et de plus cher, après que la raison est 
plùnement rassurée , le cœur tremble encore secrètement. Enfin 
nos craintes sont dissipées, et dissipées pour toujours. Qn'il nous 
■wait doux de nous livm aux transports de la plus vive allégresse ! 
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Mais , dans ces jours d'un deuil géaéral , des transports de joie ne 
nous sont pas permis. 

La nation n'a pas cessé encore de donner des larmes à son roi, 
et l'Académie, qui les partage, y joint celles qu'elle doit a son au- 
guste protecteur. Notre amour est la mesure de nos r^rets. Eh t 
quel prince fut jamais plus aimé ! Ne me demandez pas s'il fut adoré 
dans SB famille; demandez-le à tous ses augustes enfans; ou , ù le 
respect ne vous permet pas de les interroger, jetez seulement les 
yeui SUT les princesses ses filles , tous verrez les marques récentei 
de leur' tendresse, comme de leur courage. Louis 'était roi, et il 
eutdesamis;i)e vous en étonnez pas, il les aimait lui-même comme 
il en était aimé. Parmi la foule des officiers attachés à sa personne , 
il n'en est aucun qui ne raconte quelque bienfait reçu de son maî- 
tre, ou des traits de bonté plus précieux que les bienfaits. Quittons 
la cour,etparcourous les provinces. Le peuple qui les habite ne con- 
naissait que le nom de Louis. A l'abri de ce nom sacré, il a joui d'une 
tranquillité constante. Nos pères n'ont pas eu te même avantage ; 
ils ont vu brûler encore le feu de la guerre civile , allumé dans ce 
royaume depuis deux siècles ; ils ont vu encore les armées ennemies 
porterValarme jusque dans la capitale.Louia a régné soixante aos,et 
dans tout le cours de son règne la France a été exempte des troubles 
domestiques et des invasions de l'étranger; car je ne compte pas 
quelques incursions sur nos frontières les plus éloignées, d'o£i il n'a 
fallu, pour chasser l'ennemi, que le temps de le joindre. Je parle 
d'ennemis! jugez si Louis eut l'art de gagner les cŒurs : il se fit 
aimer de ses ennemis même , ou , pour mieux dire , de ses rivaux , 
par sa modération dans la victoire. Rapprochons-nous enfin de ces 
retraites paisibles consacrées aux sciences. Quel est le corps litté- 
raire qui n'ait pas ressenti les effets de sa protection, et qui n'ait 
pas euqudque part à ses grâces? Et pour citer ici un fait qui nous 
regarde en particulier, tpus ceux qui furent à portée de l'enten- 
dre vous attesteront que, dans l'un de ses derniers jours, il daigna 
encore s'entretenir assez long-temps de l'Académie. Les Français 
des temps à venir qui liront plus en détail dans l'histoire les traits 
que je n'ai pu qu'indiquer, et mille autres que j'ai omis, entreront 
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dans nos sen 


imeus , et le roi que dou« pleurons sera ponr eux , 


comme pour 


nous, Louis le Bieh-aihé. 


Vous nous 


■idercE, monsieur, à célébrer ss mémoire; c'est un 


des devoirs de 


la place que vous venez prendre aujourd'hui : elle 



était due a l'auteur des Géorgiques fiançeiises. Votre poème , qui 
a pour tous vos lecteurs le mérite d'une versification élégante et 
facile, a encore un autre mérite pour nous : il a enrichi notre lit- 
térature nationale. Jusque là Virgile ne se trouvait poiut dans un 
cabinet de livres français. Les traductions en vers qui en ont été 
faites autrefois sont oubliées, et les traductioiu en prose ne sont 
pas Virgile : une marche lente et timide peut-elle atteindre un vol 
rapide et hardi? La prose conserve le fond de l'ouvrage; mais 
qu'est-ce que le fond d'un ouvrage d'esprit dépouillé de ses plus 
beaux omemens? Si je lis les Géorgiques comme une instruction 
sur l'agriculture, elles me paraissent au-dessous des traités de cet 
art les plus superficiels ; mais qu'un homme de génie leur rende la 
parure poétique; qu'une précision élégante rajeunisse une maxime 
usée, relève une observation commune, embellisse un précepte 
aride ; qu'une description touchante remue le cceur ; qu'une figure 
hardie transporte t'ime; qu'une harmonie Variée flatte l'oreille, 
alors je reconnais Virgile. Ce n'est plus une ébauche légère, une 
froide image , telle que la prose peut la tracer avec ses crayons uni- 
formes; c'est un portrait ressemblant, avec l'air, l'attitude, les 
couleurs, la vie de l'original; un portrait, en un mot, tel qu'on 
le voit dans vos Géorgiques. 

Poursuivez , monùeur, vos travaux sur \' Enéide; des amis éclai- 
rés, coufidens de vos ouvrages, applaudissent déjà à vos essais. 
Parcourez toute la carrière : le succès des premiers pas voua est un 
garant assuré de la gloire qui voua attend au terme. Je aaia que vous 
pourriez aussi vous couronner de vos propres lauriers, et les vers que 
noua allons entendre eu seront la preuve ; mais ne pensez pas qu'en 
nous donnant une Enéide française, vous renonciez au nom d'au- 
teur: traduire de beauxversen beaux vers, c'est écrire de géoie. 

L'entreprise que je vous propose est longue et pénible. S'il fal~ 
lait un exemple ponr vous animer, je ne le chereheraia point hors 
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de cette compagnie; je voua citerais Bculement M. de La Condu- 
mJDe , à qui voiu succédez. Je ue m'étendrai pas sur son éloge : je 
ne pourrais qu'affaiblir l'effet du discours éloquent que vous venez 
de prononcer; je me borne donc à recueillir quelques nos des traits 
principaux qui formaient son caractère. 

M. deLaCoodamineaimaitdegoiltlebieiipidilicet lessciences, 
comme on aime ordinairement les plaiairs, les boDoeunet les ri- 
chesses : c'était en lui une passion , et quand il voyait jour à la sa- 
tisfaire, il comptait pour rien les obstacles, les travaux, et mime 
les dangers. Cette passion , toujours brûlante dans son cœur, s'en- 
flammait encore davantage par le choc de la dispute. Alors, dé- 
fenseur inébranlable de ta vérité combattue, il la soutenait avec tant 
de chaleur, avec de si grands efForta pour la faire triompher, qu'on 
pouvait mettre en doute s'il aurait eu aucun regret d'eu être la vic- 
time. Eh ! ne pois-je pas dire qu'il l'a été? L'eicès de ses fatigues 
au Pérou l'a fait survivre à une partie de ses sens. Qui sait si ce 
n'est pas encore par enthousiasme du bieo public qu'il a exposé ce 
qm lui restait de vie 7 Quoi qu'il en soit , il sera toujours compté 
entre les hommes illustres de son siècle; il aura même une place 
distinguée , par le hasard unique qui a rassemblé dans sa personne 
les sentimens les plus nobles, les aventures les plus singulières , et 
les taleus les plus variés. Géomètre estimable , astronome laborieux , 
voyageur infatigable, observateur exact, écrivain correct, à tant 
de noms il voulut joindre celui de poète. Les vers avaient été dans 
SB jeunesse l'amusement de ses loisirs et le délassement de ses étu- 
des, ils devinrent au temps de sa vieillesse un soulagement utile 
dans ses infirmités , et un aliment nécessaire à l'activité de son es- 
prit. Vous avez décrit, monsieur, son triomphe poétique ^ quand les 
voûtes de ce paUds retentissaient de ses louanges que lui seid n'en- 
tendait pas. Sans doute les égards dus à un vieillard si célèbre, le 
souvenir des ëvènemens de savie, et la vue de son état, intéressaient 
pour l'auteur, et donnaient du prix à l'ouvrage ; mais , indépendam- 
ment de ces circonstances, une composition pleine de feu , des ex- 
pressions fortes, des vers heureux, j ustifiaient les acclamations géné- 
rales. Si donc la reconnaissance publique élève un jour des mouu- 
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mens dans les plaines da Quito, aux hommes illustres qui j ont si 
bien mérité des sciences, sur le monument de H. de La Condamine, 
parmi les sphères, les quarts de cercle et lea compas, on pourra aussi 
laisser paraître quelques branches de laurier. 

Pour remplir les devoirs de la place que j'ai l'honnenr d'occuper 
■lyourd'hui, j'ai commencé mon discours par les regrets dus àl'aii- 
guste protecteur que nous avons perdu; je le terminerai par l'hom- 
mage que doit l'Académie, dans cette première séance publique, à 
son nouveau protecteur. An reste , messieurs, n'attendez pas de moi 
le langage étudié d'un orateur qui emploie les couleurs de l'élo- 
quence; je parlerai le langage simple d'un témoin qui dépose fidè- 
lement ce qu'il a vu. Ayanteul'honneurd'approcher ce prince pen- 
dant long-temps, [«vérité que je devais par état lui dire à luï-m£me, 
je vous la dirai de lui avec la même siocérité. La justesse d'esprit, 
la droiture de cœur, l'amour du devoir, telles sont les qualités prin- 
cipales dont le germe s'est montré dans le roi dès son enfance, et 
que vous vojes se développer tons les jours depuis son avènement 
RU trâne. Il en est d'autres , non moins importantes pour sa gloire 
et pour notre bonheur, que vous verrez dans les occasions se déve- 
lopper également ; ami de l'ordre , il maintiendra le respect pour 
la religion, la décence des moeurs , la règle dans toutes les parties 
de l'admiDUtratioD ; ennemi des frivolités, il dédaignera un vain 
Itiie, de vaines parures , lui vain étalage de discours superflus. Ne 
craignez pas que la louange l'enivre de son encens; la louange, dès 
qu'elle approchera de l'adulation, n'arrivera pas aisément jusqu'à lui; 
lorsque les hommages dus au trône ne lui ouvriront pas l'entrée, 
il saura la repousser en l'écoutant avec un air de froideur et peut-être 
d'indignation. D'ordinaire on dit aux rois de se garder des flatteors; 
aujourd'hui il fiiut dire aux flatteurs de ae garder du roi. Cependant 
être roi ■ dix-neuf ansi Haïs rappelez-vous, messieurs, que c'est à 
dii-neaf ans précisément que Charles-le-.5age, le restaurateur du 
royaume, prit en main les réoes du gouvernement. Puissent nos 
neveux , après l'expérience d'un long règne, donner à Louis XVI le 
même surnom que nos ancêtres ont donné à Charles V! 
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SE H. DSL1I.LK, DIRECTEUR DE l' ACADÉMIE FRADÇAIaE, 
{ aS jurier 1781. ) 



HOKSIKDR, 

L'&cadémie répond ordinairemeDlau publicda choix deses mem- 
bres : aujourd'hui t^est le public qui lui est garant du vôtre ; c'est 
lui qui a sollicité pour vous, et jamais aolliciiatiou n'a été ni plus 
pressante ni plus honorable. Il est vrai que vous avez vous-même 
brigué son suffrage et sa faveur, de la mauïère la plus puissante et 
la plus sûre, par vos talens et vos ouvrages. 

Mus pourquoi faut-il que l'Académie ne puisse se féliciter d'une 
acquisition nouvelle, sans déplorer une perte? Dana M. l'abbé Bat- 
teux,elle regrette un littérateur estimable, un écrivain élégaut, un 
dissertateur ingénieux, un grammairien habile, et uu admirateur 
éclairé de l'antiquité. Cest sans doute cette admiration qui lui fit 
tenter une traduction d'Horace, à laquelle il attachait peu d'impor- 
tance. II m'a dit plus d'une fois qu'il n'avait voulu que faciliter l'in- 
telligence de l'auteur, sans avoir jamais prétendu en représenter la 
grâce, la force ou l'harmonie. Je dois en parler moins modestement 
que lui ; la gloire de nos ronfrères morts est doublement sacrée. 
D'ailleurs , si les auteurs les plus difSciles à traduire sont ceux qui 
ont le plus éminemment le mérite du style, la supériorité d'Horace 
en ce genre est une excuse pour son traducteur ; nul poète n'a plus 
degrâce, et lagrâce est plusintraduiaibte que la force. Elle est aus» 
difGcile à. saisir qu'à définir; elle n'a que des demi-mou vemens, que 
des formes heureusement indécises; tout y est indiqué, rienu'j est 
prononcé. Eh! que ne risqueut pas , dans le transport d'une langue 
à une autre , des beautés si délicates et si frêles ! 
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Un autre loérile de ce poète, noo moins effrayant pour le tra- 
ducteur, ce sont ces expressions fécondes et hudies , qui , rassem- 
blant à la fois plusieurs sensations intérieurement enrichies des idéea 
accessoires qu'elles représentent, donnent au style an élancement 
et une ctiérité qu'il est difficile d'atteindre. Mais je parle de diffi- 
culté, et nonpasd'impoasiltililé: bienpeud'idiomesont nnebeanté 
primitive et élémentaire. On peut dire des langues ce que l'orateur 
romain disait du discours; il n'y a pas de matière plus molle, plus 
obéissante ; les usages, les mœurs, les climats , les circonstances les 
façonnent de mille manières; mais de toutes les impressions qu'elles 
reçoivent, celle du génie est la plus puissante et la plus profonde; 
c'est lui qui les pénètre de sa force, les empreint de son caractère, 
les etobellit de son éclat , les épure , les transforme j et , quand ce 
prodige est fait, oddites pas : Voilà U langue de ce peuple, de cette 
nation; dites : Voilà la langue de ce poète, de cet orateur. Je dirai 
plus; la langue que je peignais tout à l'heure comme si docile et si 
souple, je pourrais à d'autres égards vous la peindre impérieuse, 
exigeante. En effet, elle n'avoue parmi les écrivains que ceux qui 
lui apportent des tributs nouveaux, et elle déshérite, si j'ose ainsi 
parler , ceux qui n'accroissent pas son héritage. Or, rien n'enrichit 
plus le» langues que leur commerce mutuel; mais il en est de ce 
commerce comme de celui des peuples; potu* faciliter les échas^geS) 
il faut commencer par vaincre les préventions et tes antipathies na- 
tionales. 

Au reste, si U. l'abbé Batteux n'enrichit pas la langue par ses 
traductions, i) lui fit des présens estimables dans les ouvrages qu'il 
composa depuis lui-même. II a donné sur la poésie et l'éloquence 
des préceptes dont les étrangers lui sont encore reconnaissans: non 
que je pense que ces préceptes soient absolument nécessairesau génie; 
les grandes méditations, les grands talens , les grands exemples , 
voilà la source des beaux ouvrages. Il est une autre utilité des livres 
de préceptes , trop peu sentie peut-être : c'est, en répandant le goût 
et la connaissance des vraies beautés-, de préparer aux bons auteurs 
de bons juges. 
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Plus heureux encore que cet ancien dont le mot aétécité si sou- 
veDt, M. l'abbé Batteux pouvait dire: • Ce qaej'ai dit, je l'ai fait. » 
Il a pratiqué avec succès ce qu'il avait démontré avec goAt. Chaîné 
plus d'une fob de représenter l'Académie, on l'a entendu parler 
avec autant de mouvement qu'en comporte un discours qui n'a pas 
pour objet d'émonvoir une grande assemblée ; avec toute la clarté , 
toute la justesse d'un esprit droit et lumineux ; enfin avec autant 
d'esprit que pouvait s'en permettre no disciple de l'abbé d'Olîvet , 
un ami de l'antiquité, et enfin un ancien professeur de cette univer- 
sité célèbre à qui vous avez payé, monsieur, le juste tribut d'une 
reconnaissance que je partage avec vous. On l'entendit surtout avec 
plaisir, le jour qu'assis à cette même place il reçut le successeur du 
savant et infatigable éditeur de Cicéron; il remplit avec intérêt dans 
cette circonstance la fonction douloureuse d'im directeur chargé de 
féliciter le successeur de son ami : sa douleur n'ôtarien à la dignité 
de représentant de l'Académie , et celle-ci ne diminua rien de l'ex- 
pression de ses regrets. Hélas I par une combinaison d'évènemena 
bien remarquables, ce nouvel académicien reçu par M. l'abbé Bat- 
teux, c'était H. l'abbé de Condillac, dont la mort funeste et pré- 
maturée a suivi de si près la sienne, et destiné àêtrerempltfcédans 
l'Académie le même jour que celui qui l'y avait introduit. 

Mais ne mêlons point ensemble les regrets de ces deux pertes , et 
livrons-nous du moins au plaisir de voir la première si avant^eu- 
sement réparée. Plus d'un ouvrage , monsieur, vous a mérité la place 
que vous occupes. 

Parmi ces ouvrages, permettez queje distingue d'abord ceux qui 
ont attiré sur vous les premiers regards de l'Académie, et qni lui 
sont en quelque sorte personnels; elle se souvient avec plaisir de 
vous avoir vu au rang des athlètes disputer et remporter ses prix; 
et dès lors il était aisé de prévoir que vous seriez up jour au rang 
des ji^;es. 

Des joutes académiques, vous avez passé aux joutes plus bril- 
lantes du théâtre; et je concis l'attrait qui a dû vous y entraîner. 
Le théâtre, en effet, est le véritable empire de la gloire II ttératrc.Dans 
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les iDtfts genres , les saflirages sodI épars, souTent perdus pour Fm- 
leur; il n'eoteiul pas toute sa renommée, elles rayons de la gloire 
ne viennent que successivement et lentemeot se réunir enfin sur son 
front; mais au théâtre > c'est au milieu des acclamations, des cris 
de l'ivresse, dans le lieu même de sod succès, et, si J'ose m'expri- 
merainsiidanslechampdela victoire, que l'auteur reçoit sa palme 
et sa couronne, de l'élitebrillante de la nation assemblée. Cette sen- 
sation de gloire qui doit alla* profondément a l'âme, vous l'avez 
éprouvée, monsieur, plus d'une fois. Des tragédies pleines de la con- 
naissance des effets duthéitre,vou9ont donné parmi vos rivaux un 
rang distingué. Dans le choix de quelques uns de vos sujets, tous 
avez intéressé au succès de vos tragédies ce sexe dont la sensibilité, 
plus facile à émouvoir, est pourtant si flatteuse. Cest soua sa pro- 
tection que TOUS semblez avoir mis Hypermneitre et la Veuve du 
Malabar. Dans l'une , il voua a su gré d'un héroïsme qui l'honore; 
dans l'autre, il vousasu plus de gré peut-être encore de l'héroïsme 
qui se dévoue pour lui; mais des situations intéressantes, une marche 
rapide, voilà ce qui a le plus efficacement protégé ces deux pièces. 

Si l'envie vous objectait qu'une partie de lenr succès est due aux 
effets du théâtre et du jeu des acteurs, vous pourriez lui répondre 
qu'il y a un vrai mérite à prévoir ces effets ; et le public , accou- 
rant en foule à ces pièces , achèvera la réponse , ou plutôt rendra 
toute réponse inutife; car dans ce genre tes critiques sont obscures 
et passagères , la réfutation est éclatante et durable. 

Dans les intervalles de vos succès au théâtre, vous vous êtes exercé 
, dans le genre didactique. Vous avez fait comme ces peintres qui , 
après avoir, dans des tableaux d'histoire, dé[doyé de grands çarao- 
tèrea et l'expression touchante des passions , descendent quelquefois 
à des tableaux de genre, qui ne valent que par la beauté de l'exé- 
cution et la vérité des détails. Cette comparaison , monsieur, rap- 
pelle de plus d'une manière votre estimable poème de la PeiMare, 
moins connu de cette partie du public qui n'applaudit guère des vers 
qu'au théitre , mais estimé des véritables connaisseurs. S'il est vrai, 
comme l'a dit Horace, que la peinture et la poésie soient scBnrs,JB- 
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tnait aujet ne fut plus heureiueiDMit choisi , et votre poème ■ re»- 
«erré l'aDtique alliance et la fraleraité de ces deux arts. 

Uo autre sujet moins heureux peut-être en effet , mais pltu fécond 
en apparence, est venu rire à votre imagination avec tous les char- 
mes de la variété et l'intérêl d'un poème national : voUs avez mis en 
vers les usages et les coutumes de votre pays. Ovide vous en avait 
donné Teiemple et l'idée ; maia combien ion sujet lui offrait de res- 
sources dont vous avez été privé I Notre religion véoérable et sainte 
repousse la fiction; leur culte abondait en mensonges rians. Plu- 
sieurs de leurs us^es avaient été choisis ches ces Grecs si polis et 
ii ingénieux ; plusieurs des nàtres sont nés chec des peuples barba- 
res. Nos usages manquent surtout d'un but politique; les leurs 
étaient une seconde législation qui gouvernait le peuple par les sens. 
Ces cérémonies imposantes et religieuses qui accompagnaient les 
traités de paix et les déclarations de guerre, l'ouverture et la clô- 
ture solennelle de Tannée; ces Bacchanales pleines de la joie tumul- 
tueuse du dieu qu'elles célébraient; ces jours privilégiés des Satur- 
nales, où la servitude rejetait avec transport des fers qu'elle devait 
trop tôt reprendre ; ces fêtes riantes de Cérès et de Flore , la pompe 
majestueusedestriomphes, la magnifique absurdité des apothéoses; 
enfin toutes ces solennités, tantôt champêtres, d'un peuple agri- 
culteur, tantôt militaires, d'un peuple conquérant; et , dans les der- 
niers temps, toutes les richesses des nations vaincues, prodiguées 
dans ces fêtes des souverains du monde: quel plus riche et plus ma- 
gnifique stijet? 

On ne m'accusera pas d'exagérer. Et comment exagérer quand 
on parle de Rome? Et encore je n'ai rien dit de la beauté dn cli- 
mat , qui les dispensait d'enfermer daus des prisons l'allégresse pu- 
blique de ces spectacles superbes étalés en plein air, et dont un 
soleil pur et un beau ciel auraimt pu faire l'ornement et la déco- 
' ration. 

Vous n'aviez aucune de ces richesses, monsieur; comme Fran- 
ces, je l'avoue à regret: mais si l'on ne sent pas dans votre poème 
l'inspiration d'un sujet heurenx, on y reconnaît souvent celle du 
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talent, et toujoura celle de I'smour de la patrie, pour qui, vous le 
savez, monsieur, comme il n'est point de climata affreuK, il n'est 
pas de coutumes barbares. D'ailleurs , aux beautés nationales et lo- 
cales vous avez substitué des peintures intéressantes en tout temps 
et .en tout lieu, les grands spectacles de la nature, les phénomènes 
des saisons. En parcourant les campagnes que vous peignez avec 
intérêt, vou» saisissez, vous consacrez les traces de la bienfaisance 
touchante qui va surprendre l'indigence sous le chaume ' ; et dans 
la peinture que vous en faites , le public a reconnu avec plaisir les 
traits de la persoDoe auguste * qui honore cette assemblée de sa pré- 
sence , et dont Je n'aurais osé blesser la modestie , si l'éloge que vous 
avez fait de son cceur ne faisait celui de vos talens. 

Dans les éloges que vous êtes condamné ii enteodre de moi , je 
ne suis que l'écho des gens de lettres ; ce sont eui encore qui recon- 
naissent dons vos beaux vers un caractère original, et surtout une 
heureuse rapidité, qualité si rare et si essentielle à la poésie , qui doit 
toujours s'élancer et jamais s'appesantir. Telle qu'elle nous repré- 
sente ces divinités fabuleuses, qui, dans leur marche aérienne et lé- 
gère, semblaient ne point toucher la terre, telle elle doit être elle- 
même ; ou , si vous me permettez une uomparaison qui vous soit 
moins étrangère , j'appliquerai à la poésie en général , et a la vàtre eo 
particulier, ce vers charmant de votre poème des Fastes : 

A vos titres litléraires vous en avez joint de plus intéressans en- 
core: ce sont vos qualités personnelles, ces vertus domestiques qui 
restent cachées tant que le talent demeure obscur, mais qne la ré- 
putation littéraire éclaire tout-a-coup et décèle au public; qui ré- 
fléchissent sur les talens je ne sais quel éclat plus doux , préparent 
plus sûrement destriomphes, les font chérir à ta rivalité et pardon- 

On a aimé dans vous jusqu'à cette franchise d'un écrivain de bonne 
foi , qui , sans blesser la vanité des autres , leur laisse apercevoir te 
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scDtimeDt qo'il a de ses propres forces ; fraochise bien supérieure à 
cet amour-propre timide et honteux qui , craignant de se laisser pé- 
nétrer, garde un dépit secretà quiconque ne vient pas au-devant de 
lui , et ne le dispense pas de sortir de son adroite obscurité. 

Cette manière de penser et de sentir vient de se montrer encore 
dans le beau discours que dous venons d'entendre. Comme homme 
de lettres , vous y avez parlé avec noblesse de vous-même ; comme 
ami de l'humanité, vous y avez parlé avec intérêt et avec attendrisse- 
ment de la perte qui vient d'afBiger toute l'Europe. Permettez que 
Je joigne mes regrets aux vôtres; votre triomphe n^en peut être obs- 
curci ni attristé. La douleur qu'inspire la mort des grands hommes, 
etHarie-Thérèseenfutuo, est toujours mêlée de quelque chose de 
consolant. Au sentiment de leur perte se Joint celui de leurgloii*e. 
Cest du milieu de cette nuit de deuil que se lève l'aurore de leur 
inimorlalité. LesFrançais, d'ailleurs, ont un motif particulier de con- 
solation; nos yeux, après s'être reposés avec atteudriasement sur la 
tombeau de Marie-Tliérèse , se reportent avec plaisir sur ce trêne où 
sa plus noble et sa plus fidèle image brille des grâces réunies de la 
jeunesse, de la beauté et delà bienfaisance. Un membre de celte com- 
pagnie ', également distingué par son rang et par ses qualités per- 
sonDelles, a porté avec noblesse etavecdignité aux piedsde ce troue 
le tribut de nos regrets ; uue voix éloquente , sortie de cette même 
Académie , va bientât , aux pieds des autels, rendre à ces mines au- 
gustesunbomnageptus solennel. Entre cesdeui éloges, s'il en était 
un qu'on put placer avantageusement, ce seraientces paroles mémo- 
rables d'un roi ■ qu'on reconnaîtra aisément : • Elle fut, écrîvait- 
» il, la gloire du trône et deaon sexe; je lui ai fait la guerre, mais 
u je n'ai jamais été sera ennemi. » 

Ce peu de mots sur une grande reine, écrits par un grand roi à 
un philosophe célèbre, et ai intéressans à recueillir parce que c'est 
faire l'éloge de tous trois, ne seront pas sans doute la moins élo- 
quente des oraisons funèbres de l'impératrice-reine. 

■ M. le prince de Beamean. — ■ Frédéric-le-G«nd. 
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DE M. QELILLE, DIRECTEUR DE L'ACADEMIE FRANÇAISE, 

ATT DISCjODU m ■■ LK COIITB DE TAKUATT. 

( a5 junior tjSt, ) 

MoVStECB , 

Le tribut d'éloge que voiu avez payé à U mémoire de M. l'abbé 
de Condillac me dupenseralt de rieo ajouter à ceqne voui en &vez 
(Ut, si mon devoir et mon înclinalion ne ra'avertisuient également 
de jeter aussi quelques Beura sur son tombeau. Vous ne r^retteï 
qu'un homme de lettres , et je regrette un eonîtère. 

H. l'abbé de Condillac orna d'an style noble, clairet préds, 
différens objets de la métaphysique , celle science à la fois si laste 
et si bornée : si vaste par son objet, si bornée par les limites pres- 
crites à la raison. Placée entre les mystères augustes de la religion 
et les mystères impénétrables de la nature, cotre ce qn'il est or- 
donné de croire et ce qu'il est impossible de connaître , elle peut 
creuser dans ce champ si étroit , mais elle ne peut l'élargir. 

Abandonnés, par leur religion , à toute la liberté de leurs H- 
veries philosophiques , les «ndens , ii admirables d'ailleurs en mo- 
rale et en politique , ne nous ont guère trutsmis, dans leur méta- 
physique , que des absurdités qui , pour l'honoear de la raison , 
devraient être dans un profond oubli , mais qu'un respect curieux 
pour tout ce qu'a pensé l'antiquité a condamnées à rester immor' 
telles. 

Et cependant telle est la destinée des anciens , que dans presque 
tous les arts, presque toutes les sciences, les modernes se sont 
appuyés sur eux : ils n'ont pas achevé tous les édifices des arts , 
mais ils ont posé les fondemens de tous; et le système de Locke 
n'est, comme on lésait, qu'un développement très neuf d'un axiome 
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très ancien, que rien n'existe dans U pensée qui n'ait pawé par 
les sens, Cest ce même axiome que M. l'abbé de Coodillac a déve- 
loppé d'une manière encore plus lumineuse, en reprenant où Locke 
les avait laissées des idées dont II semblait avoir méconou la fécon- 
dité , comme on voit dans les -mines un ouvrier habile revenir sur 
les traces des premiers travaux , et saisir une veine abandonnée. 

Tel est l'objet du beau Traité des Cormmssaacet humaines, 
qui plaça tout d'un coup M. l'abbé de Condillac au rang des pbî- 
losophes les plus distingués. Je ne m'étendrai pas sur ses autres 
ouvrages, que vous avez si bien appréciés ; je ne me laisserai pas 
même séduire par cet ingénieux Traité des Sensations, dont il dut 
l'beureuse idée à une femme , et qui réunit à l'intérêt de la vérité 
le cbarme de la fiction ; mais je ne puis ne pas m'arrêter avec plai- 
sir sur le moment où M. l'abbé de Condillac fut appelé sur un 
théâtre plus digne de ses vertus et de ses lumières , par le cboix 
qu'on fit de lui pour être l'instituteur de l'infant de Parme. On a 
vu des philosophes célèbres refuser des propositions semblables, 
avec des conditions plus honorables encore et plus flatteuses, et 
défendre , contre la promesse de la plus haute fortune et des plus 
grands honneurs, leur repos honorable et leur douce médiocrité *. 

L'abbé de Condillac n'avait pas les m£mes raisons de refus. Il 
s'agissait d'un enfant du sang de France, et le philosophe, en ac- 
cq|>tant , fut encore citoyen. Eh I qui convenait mieux à cette place 
que celui qui avait étudié si profondément l'esprit humain ? Mais 
il ne s'agissait plus de ces brillantes hypothèses , de cette statue 
animée par une ingénieuse fiction ; il s'agissait de former un enfant 
royal; il fallait épier, saisir, au moment de leur naissance, cha- 
cune de ses pensées, d'où devait dépendre un jour le sort de l'état, 
les diriger, les épurer, et, pour achever cette grande création, al- 
lumer dans cette Sme un feu vraiment céleste, l'amour du bien pu- 
blic. 



rilitr du trAue d« Kouïs. 
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Lorsqu'on a dit d'un écrivaiu:!! fut grand orateur, grand poète, 
grand philosophe, le public entend dire encore avec plaisir: Il fut 
simple et bon. Tel fut H. l'abbé de Coadillac. Pour le regretter au- 
tant qu'il Diéritede l'être, il ne sufGt pas d'avoir lu ses ouvrages, 
il faut avoir connu ses amis, ou l'avoir connu lui - même. I) fut 
pleuré... qu'ajouterais-je à ce mot? 

Le public vous voit avec plaisir, monsieur, prendre ici la place 
de cet illustre académicien. Votre nom et votre rang ajoutent un 
nouveau lustre h vos talens , et vos talens rendaient votre nom et 
votre rang inutiles. 

Aux dons de la nature, vous avez ajouté ce goût exquis , per- 
fectionné par le commerce des sociétés les plus brillantes , dont 
vous-même avez été l'ornement. On sait combien les agrémens de 
votre esprit ont embelli cette célèbre cour du feu roi de Pologne , 
composée des hommes et des femmes les plus distingués par la 
naissance, les grâces, le génie; et qu'Auguste, maître du monde , 
eût enviée à Stanislas détrôné. 

Depuis long-temps vous vivez dans une retraite philosophique, 
où les lettres font votre bonheur et votre gloire : il semble qu'elles 
veuillent vous pajer aujourd'hui les heures que, dans vos plus 
belles années, vous avez dérobées pour elles aux plaisirs de la jeu- 
nesse et BU tumulte des cours. Permettez-moi seulement de remar- 
quer une chose très nouvelle dans ce partage que vous leur avez 
fait de votre vie. Dana votre jeunesse , vous vous êtes occupé de 
cbo.'iea sérieuses ; et de savans mémoires sur quelques objets de la 
physique vous ont mérité l'adoption de l'Académie des sciences. 
Dans un âge plus avancé , vous voua êtes livré aux brillantes fée- 
ries des romans et aux enchantemens de la poésie. Digne rival des 
Chaulieu, des La Fare, de ce Saint-Aulaire , qui composa à qua- 
tre-vingts aus quelques vers qui l'ont immortalisé (car dans le plus 
petit genre la perfection immortalise ) , successeur de ces hommes 
aimables dans la célèbre société du Temple, vous avez hérité non 
seulement de leurs grâces et de leur urbanité, mais encore de l'art 
heureux de tromper comme eux les ennuis de l'âge par les prestiges 
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dont vous entoure votre génie aimable et facile. Le talent le pins 
jeune vous envierait la fécondité de votre plume' élégante; et ce 
que vous appelez votre vieillesse , car ce mot semble ne devoir ja- 
mais être fait pour vous , ressemble à ces beaux jours d'hiver, u 
brillaos mais u rares, dont la plus belle saison serait jalouse. 

Peut-être tous cens qui ne cultivent les lettres que comme un 
moyen de bonheur devraient-^ls vous imiter ; peut-être faudrait-il 
que nos études , au lieu de suivre l'impression et le caractère de 
l'âge, luttassent contre son impulsion ; que, comme vous, mon- 
ûeur, on opposât des méditations séri^ses et profondes à la bouil- 
lante efTervescence et aux dangereuses erreurs de la jeunesse ; que, 
comme vous, on égayât des fleurs de la littérature la plus aimable 
ce déclin de l'âge où la raison chagrine ternit et décolore nos idées, 
et que par ce moyen on retint , du moins le plus long-teraps qu'il 
senût possible , les douces illusions qui s'envolent. Mais pour 
cela, monsieur, il faudrait et ce fonda de raison qui vous a dis- 
tingué de si bonne heure , et cette tournure d'imagination toujours 
jetme , toujours fraîche , qui , n'en déplaise à tous les romans pos- 
sibles, est la vérit^le fée, la véritable enchanteresse. Cest par 
elle que vous avez rajeuni nos anciens contes de chevalerie ; ils 
ont acquis plus de goût et d'élégance , et n'ont presque rien perdu 
de leur antique naïveté. ' 

On dit que nos anciens paladins , revenus de leurs expéditions 
valeureuses , dans l'oisiveté de leurs châteaux , se faisaient conter 
les expIcHts des braves les plus célèbres. Vous avez mieux fait en- 
core, monueur : dans la paix de votre retraite , tous avez célébré 
vousfliÊine les exploits de ces anciens héros de notre chevalerie, à 
laquelle vous appartenez par votre naissance. Cest par ce même 
attrait sans doute que tous avez traduit le charmant poème de f A- 
rioste, archives immortelles de ces nobles extravagances de la bra- 
voure chevaleresque, qui depuis, corrigée par le ridicule et ré- 
duite à son juste degré , est devenue le véritable caractère de la 
valeur française. Au reste , monsieur, cet esprit de chevalerie que 
nous croyons si moderne , peut-être remonte-t-il plus haut qu'on 
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ne pense. Il me semble que la Grèce eut aussi et ses paladins et ses 
troubadours. H^twle , Pirithoâs , Thésée , Bllaient aussi cherchan t 
les aventurea , exterminant les monstres, offrant leurs bras et 
leurs vœux à la beauté ; et Homère allait chantant ses vers de ville 
en lille. EnGn rien ue ressemble plus à l'héroïsme d'Homère que 
l'héroïsme du Tasse ; car votre Arioste, monsieur, a chanté sur un 
autre ton , ou , pour mieux dire , sur d'autres tons : en effet, il les 

Vous savez que lorsque son poème parut, quelqu'un lui de- 
manda où il avait pris toutes ces foliea. Vous, monsieur, qui l'a- 
vez reproduit dans notre langue , vous lui avez plus d'une foisde- 
' mandé où il avait pris ce génie si souple et si facile, qui parcourt, 
sans disparates , les tons les plus opposés ; qui , par un geure de 
plaisanterie nouveau , ne relève les objets que pour mieux lea 
abaisser ; de l'expression sublime descend subitement , mais sans 
secousse , à l'expression familière , pour causer au lecteur, tout- 
à-coup désabusé , la plus agréable surprise ; se joue du sublime , 
du pathétique , de son sujet , de son lecteur ; cominence mille illu- 
sions qu'il détruit aussitôt ; fait succéder le rire aux larmes , cache 
la gaieté sous le sérieux , et la raison sous la folie , espèce de 
tromperie ingénieuse et nouvelle ajoutée aux mensonges rians de 

H semble que le peu d'importance qu'il parait attacher à toutes 
ces imaginations aurait dû désarmer la critique; cependant, à ce 
poète si peu sérieux , même quand il parait l'être le plus, elle a 
très sérieusement reproché le désordre de son plan. Vous savez 
mieux que personne, monsieur, combien ce désordre est piquant, 
combien il a fallu d'art pour rompre et relier tous ces fils ; pour 
faire démêler au lecteur cette trame , comme il le dit lui-même, d'é- 
vènemens entrelacés les uns dans les autres; pour l'arrêter au mo- 
ment le plus intéressant sans le rebuter; et, ce qui eat le comble 
de l'adresse, entretenir toujours une curiosité toujours trompée. 

Vous vous rappelez la fameuse querelle des anciens et des mo- 
dernes. Connaissez - vous un auteur qui eût pu mettre un plus 
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graad poids dam la balance ? Le» modernes , qu'on oppoaùt aux 
anciens, dev&ient aux anciens mêmes une partie (te leur force. 
L'Arioste seul , vraiment original , pouvait lutter contre eux avec 
ses propres armes; et ces armes, comme celles de tes héros, étaient 
enchantées. 

Laissons k l'Italie cet éternel procès de la prééinineDce du Tasse 
et de l'Arioste, qui amuse la vanité natiooale : leurs genres soDt 
trop différeos pour être comparés. Admirons la beauté noble, ré- 
gulière et miyestueuse de la poésie du Tasse; adorons les caprices 
charmans,le désordreaimableet l'insularité piquante delà muse 
de l'Arioste. Une seule chose les rapproche, c'est le plaisir avec 
' lequel on les lit , même dans les traductions les plus faibles , où 
pourtant l'Arioste aiait, quoique sous la même plume, perdu 
beaucoup plus que le Tasse ; car quel style parmi les modernes 
égale celui de l'Arioste? Vous l'avez vengé, monsieur, de l'inËdëlité 
deses premiers traducteurs, et jevous dirais volontiers, en stylede 
chevalerie : " Vous avez redressé les torts de vos prédécesseurs. « 

Cependant , je vous crois déjà trop de dévouement n la gloire 
de l'Académie pour exiger que j'établisse votre supériorité aux 
dépens d'un homme estimable dont le nom est sur sa liste. L'ou- 
vrage de M. de Mirabeau se lit avec intérêt ; et, pour tout dire en 
un mot , il a traduit un roman , vous avez traduit un poème. 

Quelle obligation n'avons-nous donc' pas, monsieur, à votre 
vie retirée et paisible , puisqu'elle nous a valu des ouvrages aussi 
aimables I Combien votu deves la chérir vous-même , puisqu'elle 
a tant contribné à votre gltùrel Cependant , monsieur, je ne puis 
m'empécber de faire contre elle quelques vœui, non en faveur d'un 
monde souvent frivole qui ne vous offrirait aucun dédommage- 
ment des vrais plaisirs que vous aariez perdus, mais en faveur de 
TAcadémie qui vous adopte. Vous voyez qu'on s'y occupe de tout 
ce que vous aimei: quittex donc quelquefois votre asile pour elle, 
et vous croireï ne Tavoir pas quitté. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 



O^ ne peut publier dans un moment plus f&vorable la 
traduction d'un ouvrage sur l'agriculture. Cette matière 
est devenue l'objet d'une foule de livres, de recherches et 
d'expériences. Dans toutes les parties du royaume je vois 
s'élever des sociétés d'agriculture. On a imaginé de nou- 
velles façons de labourer et de semer. Plusieurs citoyens 
ont eu la générosité de sacrifier des arpens de terre et des 
années de récolte à des essais sur l'économie rurale. L'a- 
griculture, comme les autres arts, a ses amateurs. La mode 
a disputé à la phitosopliie l'honneur d'ennoblir ce que le 
luxe et l'orgueil avaient tong^temps avili; et la théorie 
de cet art occupe presque autant de têtes dans les villes 
que la pratique exerce de bras dans les campagnes. 11 est 
vrai que lorsque j 'ai interrogé les cultivateurs de profes- 
sion , que nos cultivateurs de ville sont tentés de regar- 
der comme des espèces de machines un peu moins ingé- 
nieuses que celles qu'ils ont imaginées, je leur ai entendu 
dire que toutes ces découvertes, faites dans le cabinet, 
BoufGraient de grandes difBcultés sur les lieux. Cepen- 
dant, malgré ces observations, malgré le ridicule de l'a- 
gromanie, il faut convenir que l'agriculture ne peut que 
gagner aux travaux des savans ; par leur secours elle sor- 
tira insensiblement des sentiers étroits que lui a tracés la 
routine, et des ténèbres où la retient un instinct aveugle. 
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On ne s'est pas contenté de chercher des méthodes 
nouvelles ; on a voulu connaître celles des anciens. On 
sait combien l'agriculture était florissante et honorée 
parmi eus. Pour ne parler que des Romains , avec quel 
plaisir lisons-nous dans leur histoire les noms des con- 
suls et des dictateurs qu'on allait prendre à la charrue, et 
qui , comme dit Pline , du Capitole où ils étaient montés 
triomphons, retournaient dans leurs terres enorgueillies 
de se voir cultivées par leurs mains victorieuses ! 

L'agriculture a exercé non seulement les plus grands 
héros, mais encore les plus grands écrivains de l'anti- 
quité. Parmi les Grecs, Hésiode, qui vivait un siècle après 
la guerre de Troie , a écrit un poème sur l'agriculture : 
Démocrite , Xénophon , Aristote , Théophraste , en ont 
traité en prose. Parmi les Romains , Caton , le fameux 
censeur, a composé un ouvrage surTéconomie rurale, et 
a été imité par le savant Varron. Caton écrit comme un 
vieux cultivateur plein d'expérience : ses ouvrages abon- 
dent en sentences; il entremêle aux leçons d'agriculture 
des préceptes de morale. Varron montre dans ses écrits 
plus de théorie que de pratique ; il se livre à des recher- 
ches sur l'antiquité, remonte à l'étymologie des mots, et 
nous lui devons un catalogue de ceux qui ont écrit avant 
lui sur l'agriculture. L'ouvrage de Columelle est le plus 
considérable que les anciens nous aient laissé sur ce su- 
jet. Plusieurs souverains ont aussi honoré l'agriculture 
en composant des traités sur cette matière. Si les rois 
sont dispensés aujourd'hui d'écrire sur cet art , ils ne le 
sont pas de le protéger. 

Mais, parmi ces écrivains, Virgile tient , sans contre- 
dit, le premier rang, même indépendamment de la beauté 
du style. Lui-même cultiva ses terres près de Mantoue , 
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jusqu'àl'àgedeviDgtans. Ce fut alors qu'il parut àRome 
pour la première fois, et qu'il fut admis à la faveur d'Au- 
guste. La longue durée des guerres civiles avait presque 
dépeuplé les campagnes^ et Rome même l'éuît au point 
qu'Auguste se vit menacé de ne régner que sur des dé- 
serts et des tombeaux. Une grande partie des terres de 
l'Italie avait été partagée entre les soldats , qui s'étaient 
occupés trop iong-temps à les ravager pour avoir appris 
à les cultiver. 11 fallait donc ranimer parmi les Romains 
leur premier amour et leur premier talent pour l'agri- 
culture. Mécàne, qui mettait toute sa gloire à augmenter 
celle de son maître et de son ami , engagea Virgile à se 
cliarger de cette entreprise. On voit combien les arts, 
dans les anciens gouvememens , influaient sur la politi- 
que. Réduits chez les peuples modernes à distraire l'oisi- 
veté des riclies, à exercer la critique des prétendus con- 
naisseurs , à exciter l'envie des artistes , à faire de bas 
protégés etd'insolens protecteurs, ils étaient cliez les 
anciens un ressort utile qui remuait puissamment les es- 
prits de la multitude ; et les orateurs et les poètes furent 
en quelque sorte les premiers législateurs. 

VirgUe employa sept ans à la composition de cet ou- 
vrage. Od y reconnaît partout le dessejn dans lequel il 
l'avait composé , et les vues de Mécène ; mais on le re- 
connaît surtout dans ces plaintes touchantes sur la déca- 
dence de l'agriculture, qu'on lit à la findupremier livre; 
encore plus dans ce bel éloge de la vie cbampétfe qui ter- 
mine le second, et dans lequel Virgile semble avoir réuni 
toute la force et toutes les grâces de la poésie pour rap- 
peler les Romains à leur ancien amour de l'agriculture. 

Virgile fut le premier, parmi les Romains, qui intro- 
duisit trois genres de poésie empruntés de trois Fameux 
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poètes grecs , Thëocrîte , Hésiode et Homère . Théocrite 
et Homère lui ont toujours dispute la palme, l'un dans 
le poème pastoral, et l'autre dans le poème épique; mais 
il a laissé Hésiode bien loin derrière lui dans le poème 
géorgique. Hésiode ^tait plus agriculteur que poète ; il 
songe toujours à instruire , et rarement à plaire ; jamais 
une digression agréable ne rompt chez lui la continuité 
et l'ennui des préceptes. Cette manière de décrire chaque 
mois l'un après l'autre a quelque chose de trop uniforme 
et de trop simple , et donne à son ouvrage l'air d'un al- 
manach en vers. On retrouve, il est vrai, la nature dans 
sa poésie; mais ce n'est pas toujours la belle nature. Il 
n'est pas plus judicieux dans ses préceptes , qui souvent 
sont entassés sans choix , chargés de détails minutieux , 
et revêtus d'images puériles. Après tout, il faut regarder 
son ouvrage comme la première esquisse du poème géor- 
gique : l'antiquité de ce monument nous offre quelque 
chose de vénérable. Mais si nous voulons voir cette es- 
quisse s'agrandir, les figures devenir plus correctes , les 
couleurs plus brillantes, et le tableau parfait, il fant l'at- 
tendre de la main d'un plus grand maître. 

Tel est le poème de Virgile. Je crois devoir essayer ici 
de détruire quelques préjngés que j'ai trouvés répandus 
à ce sujet , même parmi nn certain nombre de gens de 
lettres et de personnes éclairées. A quoi bon , m'a-ton 
dit , traduire un ouvrage plein d'erreurs , écrit sans mé- 
thode , et dont le fond est pen intéressant ? 

I* Je crois que ceux qui regardent les Géorgiqaes 
comme un ouvrage rempli d'erreurs , en jugent moins 
d'après une connaissance exacte de ce poème, que d'après 
sa qualité de poème et son antiquité. 

On s'imagine d'abord qu'un poète, même dans une 
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matière sérieuse , songe plus à plaire qu'à instruire , et 
sacrifie souvent une vérité ennuyeuse à une erreur agréa- 
ble. Je crois Virgile absous de cette accusation par le 
respect avec lequel tous ceux qui , parmi les Romains , 
ont écrit après lui sur l'agriculture , parlent de ses ou- 
vrages. Pline le naturaliste s'appuie souvent sur son aa^ 
torité. Un pareil suffrage est assurément très décisif en 
faveur de Virgile. Si quelqu'un de nos premiers poètes 
avait écrit sur l'histoire naturelle , de quel poids ne se- 
rait pas pour lui l'avantage d'être cité par M. de BufFonl 
Il est vrai que Virgile n'est point entré dans les détails ; 
il n'aembrasséque les grands principes de l'agriculture; 
et , comme ils sont à peu près les mêmes dans tous les 
lieux, c'est une preuve de plus en sa faveur. 

On croit , en second Iteu , que l'antiquité de ce poème 
te rend justement suspect d'erreur. Mais si on veut ob- 
server que l'agriculture était, après l'art de vaincre, 
l'art fovori des Romains , qu'ils se vantaient de lui devoir 
leur grandeur, que l'art le plus honoré est toujours le 
mieux cultivé , que celui-ci était l'occupation de ce qu'il 
y avait de plus grand et de plus éclairé; si l'on songe , 
de plus, que Virgile avait pu recueillir les observations 
de pluueurs siècles , s'enrichir des remarques d'une foule 
d'écrivains , on conviendra qu'il est possible que le plus 
grand poète des Romains ait bien écrit sur un art cul- 
tivé , dès les premiers temps de la république , par 
le premier peuple du monde. La lecture de ses ou- 
vrages , jointe à ces présomptions , achèvera d'en con- 
vaincre ceux qui pourraient en douter. 

Je ne vois de répr^ienùble que quelques vers sur les 
lunaisons dans le premier livre , et quelques morceaux 
du quatrième; encore dans celui-ci les erreurs n'inté- 
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ressent-elles que les choses de pure curiosité et la partie 
physique, sur laquelle les anciens, faute d'instrumens 
propres à observer, étaient moins à portée que nousde 
s'instruire. La partie écouomique n'offre presc{ue rien 
à réformer. La reproduction des abeilles est une tradi- 
tion que Virgile adopta , sans doute , moins comme na- 
turaliste que comme poète , parce qu'elle amène cette 
belle fable d'Aristée, qui est reconnue pour un chef- 
d'œuvre de sentiment et de poésie , et dont on achète- 
rait volontiers les beautés par quelques erreurs. 

Est-il bien vrai , en troisième lieu , que les Géorgiques 
manquentde méthode? J'avoueraiici, puisque l'occasion 
s'en présente , que je trouve peu fondée la préférence 
que nous accordons en ce genre à nos ouvrages sur ceux 
des anciens; etj'observe que cepréjugé a pris naissance 
dans un temps où Perrault censurait ce qu'il n'enten- 
dait pas, où La Motte défigurait Homère pour le corri- 
ger. Je crois qu'en fait d'écrits il y a deux sortes de mé- 
thodes : celle qui doit se trouver dans les ouvrages de 
raisonnement, et celle qu'on exige dans les ouvrages 
d'agrément. Dans les uns , l'esprit, déjà rebuté par la 
sécheresse des matières, ou fatigué de leur obscurité, 
veut au moins que l'ordre le plus méthodique , la filia- 
tion la plus exacte des idées, lui épargnent une atten- 
tion trop pénible. Dans les autres , l'auteur doit songer 
d'abord à la suite naturelle des idées , sans doute ; mais 
un devoir non moins essentiel, c'est l'effet de la variété ; 
il faut qu'il place chaque objet dans son plus beau point 
de vue , qu'il le (àsse ressortir par les oppositions, qn'il 
contraste les couleurs , qu'il varie les nuances , que le 
doux succède au fort , le riant au sombre , le pathétiqne 
aux descriptions. L'esprit , qui veut être amusé , ne de- 
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mande pas qu'on le traîne lentement sur toutes les idées 
intermédiaires , qu'on luifasse compter, pourainaidire, . 
successivement tous les anneaux de cette chaîne; il 
veut Yolér d'objets en objets , faire une promenade et 
non pas une route. Voilà la méthode de Virgile. 

Un exemple rendra la chose plus sensible ; prenons le 
commencementdupoèmedesG^or^u«j. Le poète pre- 
scrit d'abord le temps du labour : nous voilà dans la sé- 
cheresse didactique. Il recommande ensuite d'étudier la 
nature du terrain , ce qui amène un morceau agréable 
et presque épisodique sur les diverses productions des 
différens sols. La généralité de ce précepte semblait de- 
voir déterminer le poète à en faire la base des autres ; 
mais , comme il était plus susceptible de poésie que ce- 
lui qui le précède, Virgile l'a placé le second, pour faire 
oublier la sécheresse du premier. Ce premier précepte 
lui-même ne contient que dix vers. Virgile veut nous 
accoutumer insensiblement à la sévérité du ton didacti- 
que ; et à peine l'a-t-il pris , qu'il l'abandonne aussitôt 
pour une description riante. Voilà, si je ne me trompe, 
l'art du grand poète , et c'est celui qui règne dans tout 
cet ouvrage. 

On reproche aussi à Virgile le défaut de transitions. 
J'avoue qu'elles sont moins marquées que celles de 
nos ouvrages de philosopliie , et même de poésie et 
d'éloquence. Elles consistent , pour l'ordinaire, dans 
une conjonction c[ui marque , entre ce qui précède et 
ce qui suit , ou une opposition , ou une ressemblance , 
ou quelque autre rapport. Cette conjonction tient 
peu de place : par ce moyen le style marche rapide- 
ment : point de vide d'idées , point de liaisons froides , 
alongécs : où nous mettons une phrase , Virgile ne met 
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qu'un mot. Il doit en être d'un poème «Hnme d'un 
tableau : les teintes qui séparent les différentes coup- 
leurs doÏTenl être si légères , que l'œil le plus attentif, 
même en apercevant leur Tariété , ne puisse distinguer 
celle qui finit de celle qui commence. Mais, pour que 
les liaisons aient cette légèreté , il faut que les idées 
elles-mêmes se lient naturellement , et que, pour passer 
de l'une à l'autre , l'auteur n'ait pas besoin d'un long 
circuit. Personne n'a mieux connu cet art que Virgile : 
ses transitions sont dans les choses plus que dans les 
mots ; et comme il n'y a jamais un grand intervalle entre 
l'idée qui suit et celle qui précède , il ne lui faut pas de 
longues transitions pour le remplir. 

Un reproche bien plus grave , c'est le défaut d'intérêt. 
Deux choses sont nécessaires pour rendre im ouvrage 
d'esprit intéressant, l'agrément et l'utilité. Les poètes 
doivent non seulement peindre la nature , mais l'imiter 
dans ses procédés ; partout elle réunit dans ses ouvrages 
l'agréable et l'utile : les Géorgiques réunissent ce double 
intérêt. L'auteur a pris pour sujet le premier de tous les 
arts, celui qui nourrit l'homme, qui est né avec le genre 
humain, qui est de tous les lieux , de tous les temps; 
rien de plus utile. Pour l'agrément , je ne conçois pas 
de sujet plus heureux. L'attrait naturel de la campagne, 
les travaux et les amusemens champêtres, l'admirable 
variété des trésors qui couvrent la terre , l'abondance 
des moissons , la richesse des vendanges , les vergers , 
les troupeaux , les abeilles ; tous ce? objets qui , malgré 
la dépravation de nos mœurs, les préjugés de l'orgueil, 
ont des droits si puissans sur notre âme , voilà ce que 
présente le poème de Virgile : il est riche comme la na- 
ture , il est inépuisable comme elle. Joignez à cela les 
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idëes d'innocence , de félicité , de tranquillité , atuchéea 
à la vie champêtre ; ce plaisir délicieux avec lequel nos 
yeux , fatigués de la pompe des villes et des merveilles 
des arts, se rejettent vers les beautés simples de la cam- 
pagne et les prodiges variés de la nature : est-il rien de 
plus intéressant pour les âmes qui conservent encore 
quelque sensibilité? Les anciens nous ontlaissédespoèmes 
didactiques sur d'autres sujets. Tbéognis a écrit en vers 
sur la morale ; Aratus et Lucrèce sur la philosophie na- 
turelle. Le sujet des Giorgiqaes me paraît l'emporter 
de beaucoup pour l'agrément. Les préceptes moraux , 
indépendamment de l'aversion naturelle que nous avons 
pour eux , sont si éloignés de nos sens , que rarement 
ils fournissent au poète ces belles descriptions , ces ima- 
ges vives qui font l'essence de la poésie. La philosophie 
naturelle présente, à la vérité, des objets sensibles; 
mais souvent elle rebute le lecteur par la sécheresse des 
définitions , l'ennui des discussions et l'incertitude des 
systèmes. Le sujet que Virgile a choisi frappe sans cesse 
l'imagination , sans cesse il parle à notre âme par nos 
sens ; les leçons y sont en images , et les préceptes en 
tableaux. 

La forme n'est pas moins précieuse que le fond. Vir- 
gile ennobUt les opérations les plus simples et les instru- 
mens les plus vils ; il parle aussi noblement de la faux du 
cultivateur que de l'épéedu guerrier ; d'un char rustique 
que d'un char de triomphe ; lisait rendre la charrue digne 
et des consuls et des dictateurs. Enfin , on peut dire que 
non seulement il asurpassélesautresécri vains, mab qu'il 
s'est surpassé lui-même dans le style des Giorgiques ; la 
vivacité de ses images nousdonne une idéeplus claire que 
n'aurait fait la vue de ces choses mêmes , et l'objet décrit 
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nous aurait moins affectés que la description. Mais , de 
quelques couleurs que les préceptes soient revetus , ils 
fatiguent à la longue , si le poÈte n'en corrige l'unifor- 
mité. Virgile, dans cette vue , entremêle à se s leçons d'a- 
griculture des traits de morale. S'il conseille de transplan- 
ter un arbrisseau dans un terrain semblable à son sol natal, 
il ajoute noblement : 

Tant de na> premien bdi rhabitode t de force ! 

Nous recommande-^il de profiter de la jeunesse des trou- 
peaux pour les multiplier , il y joint cette réflexion tou- 
chante: 

HéluI SOI plni beaux jonn •'«■•oient le) premicri! 

Et comme les poètes qui écrÎTent sur la morale embellis- 
sentleurs vers d'images empruntées des objets physiques, 
Virgile , aux descriptions des objets physiques , raéle des 
traits de morale ; mais ces traits , vu leur brièveté , étant 
insuffisans pour le délassement du lecteur , souvent il 
abandonne son sujet pour détendre et amuser notre es- 
pritpar d'heureuses digressions. Car, si les épisodes sont 
nécessaires, même dans le poème épique, où le poète est 
soutenu par l'intérêt d'une action importante , ils le sont 
bien davantage dans ledidactique , pour couper la mono- 
tonie et adoucir l'ennui des préceptes. 

Cependant Virgile , sage même dans ses écarts, a senti 
que les digressions , quelque agréables qu'elles fussent 
par elles-mêmes, ne devaient point être un hors-d'œuvre 
dans son poème ; que les fleurs y étaient nécessaires pour 
en couvrir les épines , mais qu'elles doivent naître du fond 
du sujet, et non y être transplanté»; que, dans les épi- 
sodes les plus étrangers en apparence au sujet des Géor- 
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giquei , on devait voir la campagne au moins en perfec- 
tive. Voyez , à la fin du premier livre , comment , après 
avoir parlé de la mort de César, des batailles de Pharsale 
et de Philippes , il rentre ingénieusement dans son sujet, 
et intéresse le cultivateur au récit de ces grands évène- 
mens , par ces vers admirables dans l'original : 

Un jobT la labonrtur, dau c« méma ùJloni , 
Oh dorment lea débris de tant de batùItobA, 
Heurtant aree le sod leur antiqne dépouille, 
TronTera , plaîn d'ef&oi , deg darda roDgéi de rouille , 
Verra de Timi lombeaDi »111 ks pi> j'écronUr ' , 
Et dea loldala romaiiia Isi ouemeni rouler. 

Ainsi f s'il maîtrise partout son sujet , .son sujet le domine 
partout. 

Concluonsque,sirutilité, l'agrément du sujet, te génie 
et l'art du poète , peuvent rendre un poème intéressant, 
on ne peut refuser cet éloge aux Géorgiqaes. Je sais 
qu'elles ne peuvent avoir l'intérêt d'im poème dramati- 
que ; mais serait-il raisonnable de l' exiger 1* Qu'il me soit 
permis de remarquer ici que le go&t exclusif de nos au- 
teurs pour ce genre , leur inspire un dédain injuste pour 
les autres ; et c'est un véritable malheur pour notre lit- 
térature. Les Anglais , plus sensés que nous , encouragent 
tous les genres de poésie ; aussi ont-ils des poèmes agréa- 
bles stu- toutes sortes de sujets , et une littérature infini- 
ment plus variée que la nôtre ; mais , parmi nous , il est 
si difficile de faire lire des vers qui n'aient pas été récités 
sur le théâtre , que tous les jeunes talens se jettent dans 
cette carrière. D'ailleurs , on sait que le style de la tragé- 

' L'auteur avait mil d'alnrd ces deux vers : 
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die n'est guère que celui de la conversation noble ; le 
style de la comédie, celui de la conversation familière. 
Notre langue , resserrée jusqu'ici dans ces deux genres, 
est restée timide et indigente , et n'acquerra jamais ni ri- 
chesse ni force , si , toujours emprisonnée sur la scène , 
elle n'ose se promener librement sur tous les sujets sus- 
ceptibles de la grande et belle poésie. On ne peut donc 
savoir trop de gré à ceux qui , au lieu de grossir cette foule 
de drames platement imités, ou monstrueusement origi- 
naux , nous ont donné des poèmes sur les travaux des arts 
ou sur les beautés de la nature : c'est pour notre langue 
im monde nouveau , dont elle peut rapporter des riches- 
ses sans nombre. 

Je crob qu'il est à propos de donner ici une idée des 
quatre livres des Géorgiquet. -Virgile , dans le premier, 
parle des moissons , du labourage , des instrumens néces- 
saires aux cultivateurs , de la connaissance de la sphère, 
desdilférentessaisonsoùilfaut semer les différens grains, 
des signes qui annoncent l'orage ou les beaux jours. La 
variété des tableaux , la rapidité du style , caractérisent 
ce livre , qui est terminé par un magnifique épisode sur 
la mort de César. 

Dans le second , on trouve plus d'art peut-être et plus 
de hardiesse que dans tous les autres. Le poète attribue 
à des arbres toutes les passions et les afTections humaines, 
l'oubli, l'ignorance, ledésir, l'étonnement. Le quatrième 
est riche en métaphores , mais moins hardies que dans 
celui-ci ; car il est bien plus naturel de prêter les passions 
de l'homme à des animaux , comme les abeilles , qu'à des 
êtres inanimés , comme les arbres. Ou,ne peut lire , à la 
6ndu second livre, l'éloge de ta vie champêtre dont j'ai 
déjà parlé , sans être tenté de vivre à la campagne et sans 
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préférer , centre le sentiment de Virgile lui-mâme , la vie 
d'un cultivateur à celle d'un philosophe. 

Le troisième parait le plus travaillé de tous. Il règne 
une vigueur et une verve admirable dans la description 
du cheval et des courses de chevauv. La violence de l'a< 
mour y est représentée avec des expressions aussi brû- 
lantes que l'amour même. L'hiver de la Scythie y est si 
bien peint , qu'on frissonne , pour ainsi dire , en lelisant. 
Dans la description de la peste ,il s'est efforcé desurpas- 
ser Lucrèce ; et il faut avouer que , si dans l'un on aper- 
çoit mieux le physicien , dans l'autre on reconnaît bien 
mieux le poète. 

Mais Virgile semble n'avoir rien traité avec autant de 
complaisance que les abeilles. Il ennoblit toutes les ac- 
tions decespetitsanimaux, par des métaphores emprun- 
tées des plus impartantes occupations des hommes. Il ne 
peint pas en vers plus forts les batailles d'Énée et de Tur- 
aus, que le choc de deux essaims. Si, dans l'Enéide, il 
compare les travaux des Troyens à ceux des abeilles et 
des fourmis , ici i) compare les occupations des abeilles 
a celles des Cyclopes. Enfin , le quatrième livre des Géor- 
giques semble être un prélude de V Enéide : en parlant si 
magnifiquement d'un insecte , il nous annonçait sur quel 
ton il était capable de traiter un objet véritablement 
grand. En un mot les Giorgiqaes de Virgile ont toute 
la perfection que peut avoir un ouvrage écrit par le plus 
grand poète de l'antiquité, dans l'âge où l'imagination 
est la plus vive, le jugement le plus formé, où toutes les 
facultés de l'esprit sont dans toute leur vigueur et dans 
leur entière maturité. 

Dans cet éloge , je ne crains pas d'être accusé de pré- 
vention par les véritables connaisseurs , ni d'avoirvu les 
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beautés de Virgile avec le microscope des commentateurs 
et des trad acteurs. Voulons-nous prendre de cet ouvrage 
unejusteidée? consultons Virgile lui-même. C'était son 
ouvrage favori , celui sur lequel ilfondait l'espoir de son 
immorulitë. V Enéide, malgré ses défauts, fait depuis 
jJua de dÛL-sept cents ans les délices des amateurs de la 
poésie 1 cependant ce poème , admiré des Romains , im- 
mortel comme leur gloire , dont il est le plus beau tro- 
phée ; qui avait arraché à Octavîe des larmes si cél^res ; 
qui valut à Virgile l'hoxmeur d'être salué au théâtre 
comme l'empereur lui-même, il voulait le jeter au feu 
comme indigne de lui, malgré le faible des auteurs pour 
leur demiei* ouvrage , tandis qu'il laissait subsister tes 
Géorgiqaes , comme le plus beau monument de sa gloire. 
On peut dire que, s'il s'est trop défié de l'effet de son 
Enéide t il n'a pas trop présumé de celui des Géorgiquet. 
Je ne puis me dispenser de parler des poèmes dont Vir- 
gilea fourni l'idée ou le modèle. Le plus considérable de 
tous est le Pradium Rutticam du P. Vanière : il a traité 
dans le plus grand détail toutes les parties de l'agricul- 
ture; et c'est peut-être le délaut de son ouvrage. Il est 
plus abondant que Virgile ; Virgile est plus rapide que 
lui. Le poète romain est plus agréable dans les détails 
arides , que le poète toulousain dans les objets les plus 
rians. Celui-ci explique quelquefois prosaïquement les 
objets les plus poétiques ; l'autre revêt de la plus belle 
poésie les objets les plus simples. Je remarque dans l'un 
une profusion souvent mal entendue; j'admire dans l'au- 
tre ime économie toujourspleînedegoùt. Enfin, on trouve 
plus de variété dans le petit terrain qu'a défriché Virgile, 
que dans l'espace immense que Vanière a cultivé. Mais 
ce qu'on ne peut trop admirer dans celui-ci , c'est qu'il 
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loue la campagne de bonne foi, qu'itpeînt ce qu'il ainie, 
et qu'il fait passer dans l'âme de ses lecteurs lesentiment 
qui l'anime. 

Ces Ters du quatrième livre des Géofy^fKj , 

Si moD vaùaemii , long-teoipa «garé ïtân àa bord i 

Ne to Lluit caGn de regagner le purt, 

Peul-jtre je peindnia le> Leai ebém de Flore , etc. 

ont fourni à Rapin l'idée de son poème sur les Jardins. 
Dryden prétend que cette esquisse de Virgile , que je 
viens de citer, vaut mieux que tout l'ouvrage de Rapin. 
Ce jugement me parait injuste. Le poème des /an^lôw est 
plein d'agrémens et de poésie : je n'y trouve pas cepen- 
dant la précbion dont le loue l'abbé Desfontaines : il est 
moins long que Vanière ; mais ni l'un ni l'autre n'ont 
connu, commcVîrgile, cette heureuse distribution, cette 
sage économie d'omemens. L'harmonie imitative , cette 
qualité essentielle de la poésie, qui eat portée à un si 
haut point par le poète romain , se trouve rarement dans 
les deux poètes modernes; et presque jamais ils n'ont eu 
ni sa force ni son élévation. Les épisodes des Géorgiqius 
sufBsentseulspourmettre une distanceimmense entre cet 
ouvrage et les deux autres , dont les digressions sont ton- 
jours froides. Virgile a encore iinavaiitagesurRapin,c'est 
l'importance de l'objet de ses leçons. L'art qui féconde 
les guérets est bien autrement intéressant que celui qui 
embellit les jardins; et l'on ne partage pas aussi volontiers 
les transports d'un fleuriste passionné , à la vue du plus 
beau parterre de fleurs , que ceux d'un laboureur , à la 
vue d'une abondante moisson. 

Le poème de Thomson a été traduit dans notrelangue. 
Comme Milton , il a secoue le joug de la rime : il a beau- 
coup de ressemblance avec ce grand poète ; il est abon- 
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dant et fécond comme lui. Quelle profusion d'images ! 
quelle magnificence d'expressions ! Rien de si frais que 
son Printemps , de si brûlant que son Été , de si riche 
que son Automne , de si sombre que son Hiver! Les épi- 
sodes sont , en général , infiniment supérieurs à ceux de 
Vànière et de Rapin. Les mœurs et le séjour de la cam- 
pagne ont dans son livre un attrait délicieux. Il ne s'est 
pas contente de peindre le climat qu'il habitait : l'Afri- 
que, l'Asie, l'Amérique, le monde entier, ont, pour 
ainsi dire , payé tribut à sa poésie. Mais Une sait point 
s'arrêter ; il n'abandonne jamais une idée sans l'avoir 
épuisée ; il manque d'ordre et de transitions ; il imite 
souvent Virgile , et l'imite mal ; et c'est surtout dans ces 
morceaux que l'on sent combien le poète latin connais- 
sait mieux l'art d'écrire , combien ses images sont plus 
vraies, ses expressions plus justes , ses peintures moins 
chargées. D'ailleurs Virgile a un but , et Tliomson n'en 
a point : dans Vii^le , le retour successif des préceptes 
et des digressions forme une variété piquante; dans 
Thomson , la continuité des descriptions rebute à la lon- 
gue le lecteur, fatigué de cette multitude de tableaux. 
Quoi qu'il en soit, je conseillerais la lecture de ce poème, 
non seulement aux poètes,.mais encore aiix peintres, qui 
y trouveront partout tes grands effets et les plus magni- 
fiques tableaux de la nature. 

Nous avons sous ce même titre deux poèmes. L'un des 
deux est attribué à une personne qui a passé quelques 
installs de sa vie à faire de beaux vers , et le reste à faire 
de belles actions ; il est plein de grâces , de fraîcheur, et 
de cette harmonie qu'on ne retrouve presque plus dans 
les poètes français. 

L'autre est beaucoup plus considérable. L'auteur a les 
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grandes beautéa de Thomson, et n'a point ses dëtauts. Il 
a donné un but moral à son poème , c'est d'inspirer l'a- 
mour de la campagne , et des sentimens d'humanité poor 
ceux qui la cultivent. Mais ce qui le caractérise surtout , 
c'est d'avoir toujours placé l'homme au milieu de ses des- 
criptions, d'avoir su émouvoir à la fois l'imagination et 
le cœur. Il contraste ses tableaux , varie leurs couleurs , 
et tous les traits qui composent citaque morceau concou- 
rent à produire un seul et unique sentiment : par là il a 
évité les peintures vagues, qui sont trop fréquentes dans 
les Saisons anglaises. Ces difTérens poèmes nous ofiriront 
de temps en temps des objets de comparaison. 

Il me reste à parler de ma traduction et des difficultés 
que j'y ai rencontrées : comme ces difficultés viennent 
principalement de la différence des deux langues *, elles 
m'ont conduit à quelques réflexions sur ce sujet , que je 
ne crois pas déplacées ici. 

lormi te prujel d'une kngnsnniTenelle;m^iiuIhni- 

it plna lidnUiiDt qne poiiilile. 

ut Ici bataron, qui odC en li même angîne, ont po 
il OD denait demiu^r plntAt comment il k été 
pouiMe qD'ime gîtait qiustité dliammea parlit la m jmc langue. £n effet, il 
«c tniiiT« Doe <û gnnde dilTérence duu U canEonmiiDn de ddi organei , li 
combuuiîKiadeiKiTueitûnriée.û infinie, qu'il e>t bien éban^ ija'ane mnlti- 
tnde d'ares k K>lt réunie Gatutammeot ■ irticoler de liTmtme façon nna même 
Boite de tOD3 poor eiprimer nne certaine suite d'idéei cpiï atiriit pa étro ex- 
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Chez les Romains, le peuple était roi ; par conséquent 
les expressions qu'il employait partageaient sa noblesse. 
Il y avait peu de ces termes bas dont les grands dédai- 
gnassent de se servir; et des expressions populaires n'au- 
raient pas signifié , comme parmi nous , des expressions 
triviales. Voilà donc une foule de mots que leurs poètes 
pouvaient employer sans dégrader leur style. On peut 
en dire autant d'une multitude d'idées et d'images qui 
n'étaient point ignobles, parce que le caractère de sou- 

itt Vna^È , qncôqD'iU commDBiqnussDt eotre nu , U league qn'iti iTilent 
tOD9 apprbe at puUe d^ leur eoikncc te tronn teUemmt déoiRiitei qnlt 
D'éUJt plufl ^cre pOBSiltlc dx leg entendre. 

Kon ieulcment lei mota de U Ungqe ne sont corrompaïf mûi U noof emoté 
dM objet) 7 en ■ iDtrodnil de DonTeanx. Pu exemple, annit-on pa parler U 
même langue en Eipagna et à la Chine, lonqne Imilei lu prodnctiont dn pajs , 
le> plantea , 1» uimau , »nt ai difKnni 7 Jmgnei à cela la difHrenoe dei 
mmiT* : comment »l-il poirilile qne la langue dW peuple icbtjophage atût 
U mtme que celle d'un peuple chauenr ; celle d'un peuple diutenr, la mtaie 
qoe celle d'un peuple pvtcnr ; celle d'un peuple paiteor, la même que celle 
d*an peuple guerrier 7 

Ia diRï[ance des olûnata a dû auui en apporter une oonndinijile dans ta 
langue. Dana les clîmatt du midi , les organes ont tonte leur souplesse : auui 
lea mots sont cootem , harmouicui , la douce ïofluence de Taîr InTite à la 
gaieté , enflamme l'LmaglnatiQn , augmente le babil ; lea mots 7 sont alongét , 
«bondana ; la oature ne présente que des objets rians ï lea mots j sont doox et 
flatteur*. Dans les pays du nord . l'organe est reiaeiré par le froid ; anaai la 
prononciation cat dore , pareasente 1 la nature n' j présente que deg objeti hi- 
dent, béristiti la tristesse du climal ae cummDDiqoe au eapiita, le ailence 
lugubre de la nature produit la tacitnmité , raccourcit lei moU , mnltiplie lea 1 
monosyllabes. Tontes lea laogaes méridionales, composées de mots difî'érens.- 
ont à peu pria le même caraetire de dooeenr el dTurmonie ; celles do nord 
cUEKrent de même par les mots, et se ressemblent également par l'ipreté 
de. HHu. 

La difTérence des mots qui composent les langues ambiera nêcei 
celle dn génie de ces langues. Ceqnifait lesmoti d'une langue, c'est la 
rente combmùson des loua; et ce qui fait aon génie, c'est la diffirenle 
maison dti mot» entre eux, lenra rapports aTec les idées qu'ils eiprii 
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veraiaetë dont le peuple était revêtu imprimait mi ca- 
ractère de noblesse à toutes ses actions , et , par contre- 
coup, aux idées et aux images qui tes exprimaient ou qui 
en étaient empruntées. Parmi nous , la barrière qui sé- 
pare les grands du peuple a séparé leur langage; les pr^ 
jugés ont avili les mots comme les hommes, et il y a eu , 
pour ainsi dire , des termes nobles et des termes rota- 
riers. Une délicatesse superbe a donc rejeté une foule 
d'expressions et d'images : la langue , en devenant plus 

rapporta qui peureat Tâiier «Tnac infinité de muiièrei , qni peaTCnt tbt plu 
dîrecbi ou plus réfl^hïa , plui juste» on moins euccs. Ce qui fût encore Ib 
génie des luignes^ c^est lenr ^cililé on diiHcnlté à exprimer de certaines idéoj, 
Isnr richeuc ou leur indigeoce , lev force os lenr faiblesse , lenr précision 
on lenr proliKitë. Mille ciiues peaTcnt Tarier lenr génie ; plnsienrs de celle* 
qni variait les mots d'une langoe larient son génie. Nous avons dit qne dans 
telle langue il jr annitune foale de mats qui manqueraient à nne autre; le 
genre de TÏe d'un peuple amène nécessairement une fotde de mots qni Ini se- 
ront particnliers. On remarquera tous les objeta qui frapperont continneUe- 
menti on obaerrem toniea leurs nuances, tous leurs genres, tonCea leurs es- 
pèces; on aura des a jnon jmes : on observera tontes leurs qualités; on aont des 
adjectifs : on obsenen leurs différeotei actions mr les cxtrps ; on aura dea 
verbes, les Arabe) ont cent cinquante mois pour exprimer le mot liov, et trois 
cents poor exprimer le mot saiFam. 

Non* avons dit aussi que les mots d'inie langue sendeat doux , que les lu- 
Irea aéraient durs; cela détermine encore le génie d'one langue. La première 
aan phis de hcilité à exprimer de* cbofes igréablea et voluptueuses ; U se- 
conde, de» cboaes horribles et sombres. La peinture dea jardins d'Armide ap 
partenait k la langue italienne ; celle de Tenfer et du combat des anges ne 
convenait guère qu'à la langue anglaise. 

Le génie d'une langue est encore déterminé par celui de la nation; et ce 
qui détermine le géme d'une nation , c'est d'abord le cUmat, ensuite le gon- 
veniement. Dans les climau dn midi , l'imagiiutiDn , plus vive , pins exaltée , 
peindra lea objets d'une manière plus brillante ; les images seront plus fré- 
quentes, pins hardies, le paaaage d'une idée à l'antre sera plus brusque. DauB 
les climat* nHÙns chauds, l'imiginalion, phu tempérée , produira des ouvrages 
pins froids et plus corrects. Dans les paya plus fiwda encore, l'imagination 
hissant pins de Bagme. on nùaounen mieux, et on parlen moins Uen; oD 
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décente , est devenue plus pauvre : et comme les grands 
ont abandonné au peuple l'exercice des arts , ils lui ont 
aussi abandonné les termes qui peignentleurs opérations. 
De là la nécessité d'employer des circonlocutions timi- 
des, d'avoir recours à la lenteur des périphrases; en£n, 
d'être long de peur d'être bas : de sorte que le destin de 
notre langue ressemble assez à celui de ces gentilshom- 
mes ruinés qui se condamnent à l'indigence de peur de 



A la pauvreté s'est jointe la faiblesse. Le peuple met 
dans son langage cette franchise énergique qui peint 
avec force les sentimens et les sensations : le langage des 
grands est circonspect comme eux. Aussi , dans tousies 
pays où le peuple donne le ton, on trouve dans les écrits 
des sentimens si profonds, si forts, si oonvulsifs, si j'ose 
m'exprimer ainsi , qu'il est impossible de les faire pas- 

aoitt plu> àt profûadevr qa« de uiUîe ; li nation prodnïrm phu de philonphei 
que de poètei ; et cet poket lemat plu piofondi , plus penseon qoe ceux 
de> wtt» n>tion>. 

Cependant ce qa'on ^t îcî dei paj' in>idA ne confient pas à. ttnia le» peit- 
pl«,aiix Aoglûi. par exemple, doot lei onrngei ont nne efferreKence «t 
one force d'imagination prodigienaei- CtH ce qui prouve rinfloence an ^^- 
Tflmement ftnr le génie d'nae nation i et, par contre-covp. anr celui delà lan- 
gue. Dana nn paya où tout lo monde nt libre , la lan^e eat fière «t pr^ciie. 
Dans tel monarcMeB , on Ton dépend d'un pnnce à qui l'on dcût dn reipect , 
et de supérieur» qu^on aat forcé de ménager, la langne ann miùns de fierté et 
de précision ; elle aura de la déliotesM , de rélégtoce , de U fincaae , qni con- 
■iite à ne laitser enmrcnr que U moitié de ce qu'on dit. Dam let paya âe*po- 
tiquCK, où VetdaTfl n'oae parler à ton maître, la langne prendra un ton aUégt>- 
rique et myiEénenx , et c'est là que nalDont lea apolognea et le ityte figuré. 

Enfin, le degré de ciTiliiation d'un peuple influe beaoeoup anr ta langue. 
Let penplet barbare) ont une lanfpie tiia groBÛire , preaque tooa let *eHiei 
à l'infinitif; point de cet moti abtlnitt qui lient Ici idée*, qui «priment let 
propriétéa génénlei dea corps, ou lei notion) purement tpiritnelles j enfin , 
1« défimt d'tdéei amène la diatOe des atott. 
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ser dans une langue qui exprime faiblement , parce que 
ceux qui donnent le ton sentent de même. 

Il y a flans ces langues des idées quimanquent absolu- 
ment d'expressions. Les Romains , pour rendre l'action 
de faire du bien , avaient une foule de mots : nous n'a- 
vons que depuis peu celui de bienfaisance. N'est-ce paà 
encore parce qu'à Rome c'était le peuple qui fixait la 
langue , et que parmi nous ce sont les grands? 

Les mceurs n'influent pas moins sur la langue que le 
gouvernement. Les Romains se voyaient toujours en pu- 
blic, et pour ainsi dire en perspective ; nous nous voyons 
de plus près et plus en détail. Dans leurs assonblées 
tumultueuses , l'effervescence de l'ambition , l'enthou- 
siasme de la liberté , faisaient fermenter avec violence 
,leurs passions ; dans nos petites sociétés, l'envie de plaire, 
l'esprit de galanterie, les contraignent, les modifient ou 
les masquent. Les grands ressorts de l'âme , les grands 
éclats des passions , voilà ce qu'ils ont d& peindre avec 
force : les nuances de ces mêmes passions , la délicatesse 
des sentimens , et les fibres les plus imperceptibles de 
l'âme, voilà ce que notre langue sait rendre avec finesse. 
Ils vivaient davantage dans les campagnes , et nous da- 
vantage dans les villes ; ils ont dû peindre mieux les ob- 
jets physiques, et nous avons dû mieux exprimer les 
idées morales ; ils ont eu des mots pour toutes les pro- 
ductions de la terre , et nous pour tous les mouvemens 
du cœur. 

C'est sans doute ce qui a fait long - temps regarder 
conune étrangère à notre langue la poésie épique , qui 
vit d'images et de descriptions. Ronsard et quelques au- 
tres , imitateurs des anciens plutàt que peintres de la na- 
ture, ont écrit sans succès en ce genre, ont rempli leurs 
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poésies de descriptions, d'épithètes, dans le goût des 
Grecs et des Romains. Cette manière n'a eu qu'un temps. 
Est-ce , comme on l'a dit , parce qu'ils ont méconnu le 
génie de leur langue? Non, puisqu'elle n'était pas encore 
formée ; mais c'est qu'ils ont méconnu ce qui déteroiine 
ce génie , c'est-à-dire celui de la nation et l'influence des 
mœurs , qui , nous resserrant dans l'enceinte des villes , 
ont , par un ascendant invincible , détourné nos idées , 
et par conséquent notre langue , des objets physiques 
vers les objets moraux. Aussi un poème sur l'agriculture 
est-il bien plus difHcile à écrire en français qu'un poème 
BUT la morale. 

Outre leur caractère général , les langues ont encore 
un génie particulier, dépendant des mots qui les compo- 
sent , de leurs sons , de leurs combinaisons entre eux. A 
cet égard , la langue française , comparée avec la langue 
latine , perd encore au parallèle. En latin , la désinence 
des substantifs marque le cas et le nombre ; la désinence 
des verbes désigne le temps , la personne , le nombre et 
le mode. Les Français ont besoin, pour décliner, des ar- 
ticles de, du, etc., k, la, etc.; pour conjuguer, des verbes 
auxiliaires ^tre et avoir; quand les Latins en emploient un, 
nous en employons deux. Nous avons encore besoin, 
pour conjuguer, des pronoms y^, tu, U, etc. Ainsi, tandis 
que la langue française , embarrassée d'articles , de pré- 
positions , de verbes auxiliaires , se traîne lentement , la 
langue latine , que la désinence de chaque mot dispense 
de se charger de tout cet attirail , s'avance d'un pas ra- 
pide et dégagé. 

Elle n'a pas moins de supériorité sur lanAtrepar l'bar- 
monie. En effet, soit que l'on considère les mots pris sé- 
parément, notre langue est pleine à'e muets, de syllabes 
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sourdes , qui trompent l'oreille , amortissent les sons et 
interceptent l'harmonie ; soit que l'on considère les mots 
liés entre eux , l'inversion permet aux Latins d'essayer 
une foule de combinaisons, jusqu'à ce qu'ils aient assorti 
et marié les mots de la manière la plus flatteuse pour l'o- 
reille : au contraire, l'obligation de ran^r toujours nos 
phrases dans le même ordre de construction, donne plus 
raremeat à l'écrÎTain l'occasion de faire entre les mots 
des alliances agréables, de varier le nombre du style et la 
cadence des périodes. Ajoutez que , dans une langue où 
l'inversion est permise, il est plus aisé de trouver non seu- 
lement la juste proportion qui doit régner dans la coupe 
des phrases, mab encore la gradation qui doit se trouver 
entre les idées. 

Les règles de la poésie latine sont aussi bien plus faciles 
à observer que celles de la poésie française : lagéoe qu'elle 
impose n'approche pas de l'esclavage où est réduit le poète 
français, par l'obligation de suspendre l'hémistiche , de 
remplir le nombre des syllabes, d'éviter lefroissement des 
sous qui se heurtent désagréablement, et surtout de por- 
ter le joug de la rime, qui seul est plus pesant que toutes 
les entraves de la poésie latine. 

Enfin , malgré cette gène , l'observation des règles de 
notre poésie produit de moins grandes beautés que l'ob- 
servation des règles de la poésie latine. Dans eelle-ci , le 
mélange marqué des syllabes brèves et longues amène 
nécessairement le rhythme : dans la nôtre , les règles ne 
prescrivent rien sur la durée des syllabes, mais seulement 
sur leur nombre arithmétique ; de sorte que des vers fran- 
çais peuvent être réguliers sans être nombreux , et satis- 
faire aux lois de la versification sans satisfaire à celles 
de l'harmonie. 



iiizediiv Google 



24 DISCOURS 

Je n'ai parle jusqu'à présent que de cette harmonie gé- 
nérale qui , par l'heureux choix , l'endu^ement mélo- 
dieux des mots , flatte agréablement l'oreille. Il est une 
autre espèce d'harmonie nommée ivu'lative, liarmonie 
bien supérieure à l'autre , s'il est vrai que l'objet de la 
poésie soit de peindre. Pope en donne l'exemple et le pré- 
cepte à la fois dans des vers-iniités admirablement par 
l'abbé Duresnel, et que j'ai essayé de traduire : 

Periiu^iwi Ugèmmont rBiUDt léger de Flore i 

Eitoid-oa de b mer Im ondei bouillaiiner? 

Qn'lju Hul^B DU roc et le lance avec peine ; 
Gba^pe Ajllabe en loofde , et chaqne mot ae ti«t« : 
BUii TOÛ d'na pied léger Camille efleocer l'eau ; 
Le ven *oIe et la anit, maii prompt que l'oiaeaa. 

Mais il faut en convenir, c'est peut-être à cet égard que 
la langue latine l'emporte le plus sur la nôtre. La quan- 
tité des syllabes , dont la briÉTeté ou la longueur préci- 
pite ou ralentit le vers, était déterminée chez les Latins. 
Nous avons aussi des brèves et des longues , mais beau- 
coup moins marquées ; notre prosodie n'est point déci- 
dée comme celle des anciens , et cette indécision laisse 
tout le jugement et tout le travail de l'harmonie à l'orNlIe 
et au goût du poète. 

D'ailleurs, comme je l'ai déjàdit, nousavons dans notre 
langue trop peu de sons pleins , trop d'e muets , trop de 
syllabes sourdes. L'enjambement , les mots rejetés , plu- 
sieurs coupes de verspropresà l'harmonie imitative, sont 
proscrits dans nos grands vers. Peut-être aussi notre lan- 
gue est-elle devenue moins favorable à cette harmonie que 
les langues anciennes , parce que nous-mêmes y sommes 
moins seosiblesquelesanciens.Onsaitcombien ils étaient 
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heurensement organisés à cet égard. Il nous faut des sen- 
timens pathétiques, des pensées fortes; nous voulons que 
le poète aille droit à notre cœur, sans le secours de l'o- 
reille : aussi n'avons-nous guère que des poèmes drama- 
tiques. 

Enfin, nos premiers poètes, Ronsard , Théophile , ont 
décrédité cette harmonie par l'usage barbare qu'ils en ont 
fait. Leurs successeurs ont été trop effrayés du ridicule 
qu'on ajustement attaché à certains vers imitatife, où ces 
auteurs efTarouchaient àlafoîa l'oreille, tourmentaient la 
langue , et choquaient le bon sens. 

Par cette exposition des avantages que la poésie latine 
a sur la nâtre , on peut juger combien est difficile une 
traduction des Gêorgiques en vers français. Cependant, 
j'ose le dire , j'ai cru sentir plusieurs fois que ces difd- 
cultésne seraient pas invincibles pour un grand écrivain, 
s'il voulait déroger jusqu'à traduire. Si le climat, le gou- 
vernement , les mœurs , influent , comme je^l'ai dit , sur 
les langues , le génie des grands écrivains n'y influe pas 
nioins:c'est luiquilesdompte, lesplieàsongré; qui ra- 
jeunit les mots antiques , naturalise les nouveaux , trans- 
porte les ricliessesd'unelangue dans une autre, rapproche 
leur distance , les force , pour ainsi dire , à sympathiser ; 
rend fécond l'idiome le plus stérile, rend harmonieux le 
plus âpre , enrichit son indigence , fortifie sa faiblesse , 
enhardit sa timidité , met à profit toutes ses ressources , 
lui en crée de nouvelles, en fait la langue de^tous les lieux, 
de tous les temps , de tous les arts. 

La lecture de nos bons poètes en fournit une infinité 
d'exemples. Depuis quenotre langue a été, j'ose ainsi par- 
ler, fécondée par ces grands génies, une fouie d'idées, 
d'expressions , d'images , qu'il aurait paru impossible de 
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transporter dans notre langue , sont déjà adoptées , ou 
n'attendent pour l'être qu'im ecrivain hahile. Le briquet 
est auaei bien exprimé dans ces vers de Boileau , 

Et da HÎii d'un oïUoD qu^ frapp« kd méuie ioRUiit i 
P fiùt jwUir vu fm qui pilillc en lortuit , 

que dans celui-ci de Virale , 

Le mot^v^ semble être banni de la grande poésie : 
voyez quelle noblesse il emprunte de ces beaux vers où 
Racine l'a placé : 

Tq leToïs* tenu les jann, dennt tat proatemé , 
BtuDilier m front de iplsndenr couiontié . 
Et, confonduit rorgnell pap d'uigait^i exomplM , 
BÙMT «TEC rcipcct le paré de la templu. 

Dévorer anrègne^ un mojnent, dans Corneille, de Da- 
vid éuint rallumer leflambeaa, dans Racine , sont-ils bien 
inférieurs pour la hardiesse à ce que les Latins ont de 
plus fort en ce genre? 

A l'égard de l'harmonie , lisons les beaux morceaux 
de Boileau et de Racine; et noua serons étonnés de voir 
jusqu'à quel point le génie et le travail peuvent dompter 
l'inflexibilité d'une langue. 

L'harmonie imitative elle-même n'est pas exclue de nos 
vers. Je ne veux , pour le prouver, que ce beau récit tant 
critiqué dans Phèdre , et qu'on serait si fâché de n'y pas 
trouver; Racine semble l'avoir travaillé exprès pour prou- 
ver que, dans l'art de peindre les objets pardes mots éner- 
giques , des images fortes , des sons nombreux , et même 
des sons imitatifs , nou; pouvons souvent lutter contre 
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les anciens. C'est peut^tre de tous les morceaux de notre 
poésie celui qui approche le plus des poésies de Virgile. 
Quel vera du poète latin est plus expressif que ce- 
lui-ci? 



On admirait dans Homère fiéyot J'f^pe^ ^P^ymoc ^w. Z'»- 
siea crie vaut fSpox* > '' " rompt vaut mieux assurément 
que ynynaï, qui est une épiUiète oiseuse. 

Lorsque nous ne pouvons pas peindre par le son des 
mots, nouslepouvonsparlemouvementdu style, comme 
dans ces vers : 



Ou dans ce beau vers de Boileau , 

Soupire, Étend leihrai, fetme L'œil, el ('endort. 

Notre langue , maniée avec adresse , subjuguée par le 
travail, peut donc descendre sans bassesse aux objets les 
plus communs , s'élever sans témérité j usqu'aux plus no- 
bles , peindre presque tout par des images , des sons , ou 



C'est dans cette persuasion que j'ai hasardé une tra- 
duction des Géorgiqius. Je crois devoir rendre compte 
aupublicdesvuesdans lesquelles j'ai entrepris cette tra- 
duction , des raisons qui m'ont décidé à la faire en vers , 
et du système de version que j'ai cru devoir suivre. 

J'ai toujours regardé les traductions comme un des 
meilleurs moyens d'enrichir une langue. La différence de 
gouvememens , de climats et de mœurs , tend sans cesse 
à augmenter celle des idiomes : les traductions , en nous 
lâmiliarisant avec les idées des autres peuples , noua fa- 
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miliarisent avec les signes qui les expriment ; insensible- 
ment elles transportent dans la langue une foule de tours, 
d'images, d'expressions, qui paraissaient éloignés de son 
génie , mais qui , s'en rapprochant par le secours de l'a- 
nalogie , quelquefois s'annonçant comme le seul mot , la 
seule expression , la seule image propre , sont soufferts 
d'abord, et bientôt adoptés.Tant qu'on écrit des ouvrages 
originaux dans sa langue , on n'emploie guère que des 
tours , des expressions déjà reçus ; on jette ses idées dans 
des moules ordinaires , et souvent usés : lorsqu'on fait 
une version, la langue dans laquelle on traduit prend im- 
perceptiblement la teinture de celle dont on traduit. 
Ecrire un ouvrage original dans sa langue, c'est, si j'ose 
m'exprimer ainsi, consommer ses propres richesses ; tra- 
duire , c'est importer en quelque façon dans sa langue , 
par un conunerce heureux, les trésors des langues étran- 
gères. En un mot , les traductions sont pour un idiome 
ce que les voyages sont pour l'esprit. 

La traduction des Géorgiques était plus propre qu'au- 
cune autre, si elle eût été entreprise par un grand poète, 
à donner à notre langue des richesses inconnues. Une 
belle version de VEnéide l'enrichirait moins ; les aven- 
tures héroïques s'éloignent moins de son génie. Les opé- 
rations champêtres , les détails de la nature physique , 
voilà ce qu'il fallait la forcer à exprimer noblement; et 
c'eût été une véritable conquête sur sa fausse déhcatesse 
et son dédain superbe pour tout ce que nos préjugés ont 
osé avilir. 

J'ai préféré de traduire en vers, parce que, quoi qu'en 
dise l'abbé Desfontaines , la fidélité d'une traduction de 
vers en prose est toujours très infidèle. 

Un des premiers^charmes des vers est l'harmonie. Or, 
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l'Itarmonie de la prose ne saurait représenter celle des 
vers. La même pensée, rendue en prose ou en vers, pro- 
duit sur nous un effet tout différent. Il y a dans LaBruyère 
et dans La Rochefoucauld , autant de pensées fines et 
vraies que dans Boîleau. Or, on retiendra quarante vers 
de Boileau , contre dix Lignes de ces deux auteurs. C'est 
que l'oreille cherche naturellement le rhythme , et sur- 
tout dans la poésie. 

Un autre charme de la poésie , comme de tous les au- 
tres arts , c'est la difficulté vaincue. Une des choses qui 
nous frappent le plus dans un tableau , dans une statue , 
dans un poème , c'est qu'on ait pu donner au marbre de 
la flexibilité ; c'est qu'une toile colorée fasse illusion à la 
vue ; c'est que des vers , malgré la gène de la mesure , 
aient la même liberté que le langage ordinaire; et c'est en- 
core un avantage dont le traducteur en prose prive son 
original. 

Enfin le caractère de la prose diffère trop de celui des 
vers. Ceux-ci ont une hardiesse qui effraie la timidité de 
l'autre : une vivacité de mouvement qui contraste avec 
sa pesanteur, une rapidité de marche que sa lenteur ne 
saurait, at teindre. Ce qui n'est que saillant en vers , de- 
vient tranchant en prose ; ce qui n'est que fort , devient 
dur; ce qui n'est que vif, devient brusque; ce qui n'est 
que hardi , devient téméraire. Le traducteur en prose , 
cédant, sans s'en apercevoir, au caractère de ce genre 
d'écrire , remplacera la force par la faiblesse , l'expres- 
sion figurée par l'expression simple , le mètre par le dis- 
cours non mesuré, le charme de la difficulté vaincue par 
l'insipidité d'une prose facilement écrite. Après cela, 
qu'il soit un peu plus fidèle au sens littéral de quelques 
mots , à la construction de quelques phrases , le traduc- 
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teur en vers lui abandonne sans peine cette apparente 
Bdélité, qui ne saurait compenser des inSdélités réelles, 
s'U est vrai que la hardiesse , le mouvement , l'harmo- 
nie , les figures , fassent le mérite de la poésie. 

L'abbé Desfontaines , comme je l'ai dit , est celui qui 
a soutenu le plus vivement le système des traductions en 
prose. C'est assurément le meilleur traducteur de Virgile 
que nous ayons. Or, il est aisé de le réfmer par lui- 
même, c'est-à-dire en citant quelques morceaux de sa 
traduction. Pour peu qu'on sente la beauté des vers de 
Virgile , on sera étonné des énormes infidélités qu'il a 
feites k son auteur. 

H Maltnm idea rastoîi ^bii qui frmgît ineitcB , 

-Vindaeuqiie trahit entai, junt irrK; neqae illnm 

> Pbn Cctw alla Mqaidqwun (pectat Oljnpo ; 

» Et qni , prOMÏuo iptt Mudtat «qtum tergk , 

• Banal in obliqBun rtno pemuapit antro , 

- ExnMtqne fr*qn«pa teUnrem.itqaeimpcnilu-nt. - 

■ Gérés, du haut de l'Olympe , jette toujours un re- 

■ gard favorable sur le laboureur attentif qui a soin de 
B briseraveclaherseoulerâteaulesmottesde son champ; 

■ elle ne favorise pas moins celui qui, avec le soc de sa 
> charrue , sait croiser les sillons , et qui ne cesse d'agi- 

■ ter sa terre. > 

De bonne foi , qui peut reconnaître Virale dans cette 
prose? Où est l'harmonie, surtout l'harmonie imiutive, 
qui , par des vers travaillés et un rhy thme pénible , me 
peint si bien les efforts du laboureur qui tourmente sa 
terre pour la forcer à la fécondité? Où sont ces expres- 
sions si pittoresques ou si justes , gleàas merles, trahit cra- 
tet.exereel Ullurtm , et surtout imptrat arvit? Je sens com- 
bien mes vers sont au-dessous de ceux de Virgile ; mais , 
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SI j'ai été plus exact en ven que l'abbé Desfontaiaes es 
prose , j'aurai cause gagnée. 

To jn ce labonTenr, couMat duu h> triTuu , 
TrUTOnec hi lilloiu pir dei lUluni nonTMni ; 
Èetûter mot le poid* dm longi litooi qo'il tnitse 
Ln glèbei dont le uc ■ hériu^ li plaine ; 
ûoQroiaDder auu reUche ud terrun pireiMui ï 
Céris à lei InTuu tonrit dn higt dea cinii. 

« Ac , dnin prînu noTÛ idol«cÏE frondibna xttl 
> Pnrctnidiim Eeii«rii ; eEt dtmi h betoi «d aura» 
»' Palmsa agit , lui) por pnmm immiui» habenis , 
H Ipaa acie lumdum falcu teatanda ; led unda 
• Carpendae manibni fovndit , istsrque legeodic. 
'» Iode dIù jam TtU^ uuplezc atirpilina olniot 
j> Exieriat, tnm attïngc comaa « tmn bradùa tonde. 
- Anta refonnidant fémim : tnm deniqnc don 



a Dans le temps qu'elle pousse ses premières feuilles , 
» ménagez un bob si tendre; et même lorsqu'il est de- 
D venu plus fort , et qu'il s'est éleré plus haut , abstenez- 
» vous d'y toucher avec le fer : arracliez les feuilles adroi- 
■ tement avec la main. Mais quand le bois est devenu 
D ferme et solide , et que les branches de votre vigne com- 
B mencent à embrasser l'orme , alors ne craignez point 
B de la tailler ; n'épargnez ni sou bois , ni son feuillage : 
B elle ne redoute plus le fer. d 

Je ne dis rien de la difTérence que met entre ces deux 
morceaux , d'un côté la mélodie la plus sensible , de l'au- 
tre le défaut total d'harmonie. Voyez seulement com- 
ment toutes les expressions figurées, toutes les images 
' hardies , se sont évanouies dans la traduction : 

■ Prima «laa adolcicit... Dnin ae licttu ad aniu ptfanat agit.. Luia pei 
> pEmm immiuiis babcnîi... Nonduin acie falda lentand*... Dura oerca ini' 
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Enâa^ la répétition de ces trois turn , qui donne au vers 
tant de mouveineDt et de vivacité. 

Je demande encore pardon au lecteur de citer mes vers 
après ceux de Virgile ; mais si j'ai réussi à conserver la 
plupart de ses images , que n'aurait pas fait un poète qui 
aurait plus de talent que moi pour manier sa langue? 

Qamd lea premierB bourgeons s'emprcueront d'^lore. 
Que r«d«r rigoureoi n'j lonche point «ucore : 
Même lonqoe dtnï Fur, ^q^ïI cojnmcDce k briTcr » 
Le rejeton moiiu Irèle OK eofia t'élever, 
I>mrdonn« à •on andice en firenr de ion Ige ; 
Sealement de ta miin écUîrcû ion fenillage. 
Haû enfin, qaud tu toï4 se* rolmste» laineim 
Par des noKuds redoablei embnuei In ormeaox , 
Alon Hi^ le fer, alon un» indolgence 
De U lire égnie trrtu U licence ; 
Borne det jett emne l'etwr pT^eamptnnu. 
EtdeapunpreatonfFnile luxe infroctnens. 

Qu'on n'imagine pas quej'ai choisi ces deux morceaux: 
toute la traduction de l'abbé Desfontaines est dans ce 
genre. Il y a sans doute de la faute du traducteur ; mais 
on sent , en le lisant , que presque partout la hardiesse 
du poète a efTarouclié la timidité du prosateur. On peut 
être plus fidèle que lui , même en prose : mais celte fidé- 
lité sera toujours très imparfaite; et pour une image heu- 
reusement rendue , mille autres avorteront infaillible- 
ment , par l'effet de la circonspection timide nécessaire- 
ment attachée à ce genre d'écrire. 

A l'égard de ceux qui prétendent que la meilleure tra- 
duction en vers défigure les originaux et affaiblit leurs 
beautés , il me suffit de leur opposer celle d'Homère par 
le célèbre Pope. J'ai vu des personnes très instruites de 
la langue grecque convenir de bonne foi que la traduc- 
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tion leur avait fait infiniment plus de plaisir que l'origi- 
nal. Celle de Virgile , par Dryden , m'a paru moins ner- 
veuse, moins brillante , plus négligée; mais encore est- 
il vrai qu'il nous fait mieux connaître Virgileque les meil- 
leures versions en prose : c'est du moins un poète qui tra- 
duit un poète. 

Il me reste à parler du système de traduction que j'ai 
suivi , et'des libertés que jeme suis permises. J'ai toujours 
remarqué qu'une extrême Ëdélîté en fait de traduction 
était une extrême infidélité. Un mot est noble en latin; 
le mot français qui y répond est bas : si vous vous piquez 
d'une extrême esactitude , la noblesse du style est donc 
remplacée par de la bassesse. 

Une expression latine est forte et précise ; il faut en 
français plusieurs mots pour la rejidre : si vous êtes exact , 
vous êtes long. 

Une expression est hardie dans le latin , elle est tran- 
chante en firançab : vous remplacez donc la hardiesse.par 
la. dureté. 

Une suite de motsest harmonieuse dans l 'original ; ceux 
qui y répondent immédiatement peuvent n'être pas aussi 
mélodieux ; l'âpreté de sons va donc prendre la place de 
l'harmonie. 

Une image était neuve dans l'auteur latin ; elle est usée 
en français : vous rendez donc une image neuve par une 
image triviale. 

Un détail géographique, une allusion aux mœurs, pou- 
vait être agréable dans votre auteur au peuple pour le- 
quel il écrivait, et ne l'être pas pour vos lecteurs : vous 
n'êtes donc qu'étrange , lorsque votre auteur est inté- 
ressant. 

Que fait donc le traducteur habile ? il étudie le carac 
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tère des deux langues. Quand leurs génies se rappro- 
chent , il est fidèle ; quand ils s'éloignent, il remplît l'in- 
tervalle par un équivalent qui, en conservant à sa langue 
tous ses droits, s'écarte le moins qu'il est possible du gé- 
nie de l'auteur. Chaque écrivain a, pour ainsi dire, sa 
démarche et sa physionomie ; il est plus ou moins chaud, 
plus ou moins rapide , plus ou moins ingénieux .* on ne 
prendra donc pas , pour rendre le style toujours vrai , 
toujours précis, toujours simple de Virgile, le style 
brillant , fécond et diffus d'Ovide. 

On consultera ensuite le genre d'ouvrage. On ne tra- 
duira pas un poème didactique comme un poèine épique ; 
les Géorgiqaes , par exemple , comme VEniidt. 

Chaque morceau de l'ouvrage a aussi son caractère dé- 
pendant du fond des idées et du mouvement du style. 
Les idées sont simples ou brillantes , gaies ou sombres , 
riantes ou majestueuses ; le traducteur non seulement ne 
confondra pas ces différens tons, ces différentes couleurs, 
mais en saisira, autant qu'il lui sera possible, les nuances 
principales. 

Le mouvement du style dépend surtout de la longueur 
on de la brièveté des phrases. Le traducteur ne noiera pas 
dansde longues périodes des traits détachés qui doivent 
s'élancer avec vivacité ; il ne hachera pas non plus des pé- 
riodes nombreuses , qui doivent rouler avec majesté. 

Il sera surtout fidèle à l'harmonie : dans une traduc- 
tion en vers , surtout dans une traduction de Virgile , il 
vaudrait mieux sacrifier quelquefois l'énergie et la jus- 
tesse , que l'harmonie. Il en est de la poésie comme d'un 
instrumrait rouûcal ; il ne suffit pas que les tons soient 
justes , il faut qu'ils soient mélodieux. Lorsque Virgile 
a dit; 
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~ AtqDE ment omoaa et unonlnk fitum 
"Sabjccit pediba9;> 

eo vain vous rendrez la force de cette pensée , si vous ne 
représentez pas la majesté de l'harmonie. 

Mais c'est surtout l'harmonie imitative qu'il feut s'at- 
tacher à rendre. J'avoue que c'est ce qui m'a le plus coûté 
dans cette traduction : notre lang:ue à cet égard a si peu 
de ressources 1 Aussi ai-je passé quelquefois sur tes rè- 
gles ordinaires qui ordonnent la suspension de l'hémi- 
stiche, et qui proscrivent l'enjambement. J'en citerai 
quelques exemples; c'est aux connaisseurs à me juger. 
Lorsque Virgile a dit , 

■ Et mortalim corda 
H Per gmtn hnmUia itraTit p«Tor ; ille flagnpd. etc. - 

pour rendre cette suspension sublime , j'ai osé dire , 

L'niiïverj ébranlé s'éponrute... Ip dieu . etc. 

Lorsque Virgile , peignant un flot qui tombe , a fait 
ces vers admirables , 

pour rendre la pesanteur de cette chute, j'ai cru pouvoir 
hasarder une coupe de vers nouvelle i 

Soudûn le' mont tiqnide élevé diDa lei ain 

Retombe ; nn noir limon bonilloime an fond des me». 

Il n'y a pas dans Virgile un seul endroit imitatif , poXir 
lequel je n'aie fait les mêmes efforts : mais comme il n'est 
pas possible que j'aie toujours réussi , je m'en suis dé- 
dommagé , autant que je l'ai pu , en mettant l'harmonie , 
imitative dans plusieurs vers, où Virgile n'en a point mis; 
car il faut être quelquefois supérieur à son original, pré- 
cisément parce qu'on lui est très inférieur. 
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Enfin , le traducteur portera le scrupule jusqu'à con- 
server a cliaqne membre de phrase la place qu'il occupe, 
toutes les fois que la gradation naturelle des idées l'exi- 
gera. Il s'attachera surtout à rendre chaque trait avec 
precision. Il ne mettra que rarement en deux vers ce que 
son auteur exprime en un. Plus un trait gagne en éten- 
due , plus il perd en force : c'est une liqueur spiritueuse 
qui , lorsqu'on y verse de l'eau , diminue de qualité , en 
augmentant de quantité. 

C'est surtout dans un ouvrage didactique , comme les 
Géorgiqaei de Virgile , que la précisi«n est essentielle : 
unprécepteexprimébrièvementscgravebienmieuxdans 
la mémoire, que lorsqu'il est noyé dans une foule de mots 
qui la surchargent. C'est sans doute dans cette vue que ' 
Boileau a rempli son Art poétique de vers pleins de pré- 
cision, et, par cette raison, faciles à retenir. 

J'ai fait tous mes efforts pour être aussi précis que mon 
original : sur deux mille vers et plus, ma traduction n'ex- 
cède guère que deux cent vingt; et j'aiclierchéen cela, 
non ]a gloire puérile de faire à peu près le même nombre 
de vers que Virgile, mais l'avantage d'égaler, autant qu'il 
m'a été possible, la rapidité de l'original, qui doit à cette 
qualité un de ses principaux charmes. 

Mais le devoir le plus essentiel du traducteur, cetm qui 
les renferme tous, c'est de chercher à produire dans cha- 
que morceau le même effet que son auteur. Il faut qu'il 
représente , autant qu'il est possible , sinon les mêmes 
beautés,Bumoiuslemémenombredebeautés. Quiconque 
se charge de traduire, contracte une dette ; il faut, pour 
l'acquitter, qu'il paie , non avec !a même monnaie , mais 
la même somme : quand il ne peut rendre une image, qu'il 
y supplée par une pensée ; s'il ne peut peindre à l'oreille. 
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qu'il peigne à l'esprit; s'il est moins énergique, qu'il aoit 
plus harmonieux ; s'il est moins précis, qu'il soit plus ri- 
che. Prévoit-il qu'il doive ailaiblir son auteur dans mi 
endroit? qu'il le fortifie dans un autre ; qu'il lui restitue 
plus bas ce qu'il lui a dérobé plus haut; en sorte qu'il 
établisse partout une joste compensation , mais toujours 
en s'éloignant le moins qu'il sera possible du caractère 
de l'ouvrage et de chaque morceau. C'est pour cela qu'il 
est injuste de comparer chaque vers du traducteur au vers 
du texte qui y répond : c'est sur l'ensemble et l'etFet to- 
tal de chaque morceau , qu'il faut juger de son m»ite. 

Mais, pour traduire ainsi, il faut non seulement se rem> 
plir, comme on l'a dit si souvent, de l'esprit de son poète, 
oublier ses propres mœurs pom: prendre tes siennes , 
quitter son pays pour habiter le sien, mais aller chercher 
ses beautés dans leur source, je veux dire dans la nature : 
pour mieux imiter la manière dont il a peint les objets , 
il fout voir les objets eux-mêmes ; et , à cet égard , c'est 
composer jusqu'à un certain point , que de traduire. 

C'est en voyant la campagne, les moissons, les vergers, 
les troupeaux, les abeilles, tous ces tableaux délicieux qui 
ont inspiré l'auteur des Giorgiquet , que j'ai cru sentir 
quelque étincelle du feu nécessaire pour le bien rendre. 
Jamab je n'ai trouvé la nature plus belle , qu'en lisant 
Virgile; jamais je n'ai trouvé Virgile plus admirable, 
qu'en observant la nature : la nature , en un mot , a été 
pour moi le seul commentaire de celui de tous les poètes 
qui l'a le mieux imitée. 

Voilà les idées que je me suis faites de la traduction; je 
sens combien je suis loin de les avoir remplies ; mais j'ose 
dire que cet ouvrage serait parfait, s'il n'avait fallu, pour 
le rendre tel, qu'un goAt vif pour la poésie, la plus grande 
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admiration pour VirgiU , et le plus grand respect pour 
le public. 

Il y a plusieurs traductions des Géoî-giçaes en vers tran- 
çais. On ne connaît guère celle de l'abbé de Marollea, 
qui traduisait encore plus mal en vers qu'en prose. Il en 
existe une de Segrais, qui n'a été imprimée qu'après sa 
mort : on ne la lit pas plus que son Enéide. Quelque temps 
après celle-ci , il en parut une de Martin , qu'où a faus- 
sement prétendu être le même que Pinchéne , neveu de 
Vcîiturej l'un de ces malheureux dont Boileau enchaînait 
les noms dans ses vers satiriques. Sa traduction, dont on 
ne peut soutenir la lecture , est cependant supérieure à 
celle de Segrais , dont Despréaux a vanté les Eglogues. 

Dans les notes qui accompagnent cet ouvrage, je ne 
me suis pas borné à rapporter quelques traits de la my- 
thologie , qu'on peut trouver partout; je me suis attaché 
surtout à éclaircir les endroits obscurs , qui , malgré ta 
foule des traducteurs et des commentateurs, sont encore 
en grand nombre. Tantôt j'explique Virgile par Virgile 
lui-même, en rapprochant les passages qui peuvent s'ex- 
pliquer mutuellement; tantôt je compare ses préceptes 
avec ceux des écrivains du même genre , qui l'ont pré- 
cédé ou suivi. J'ai emprunté de nos auteurs tout ce qui 
pouvait offrir des objets de comparaison. La partie des 
plantes offre , je crois , des observations neuves. Enfin , 
je n'ai rien néghgé pour rendre utile cette partie de mon 
ouvrage; j'ai tâché dfe faire en sorte qu'elle obtînt grâce 
pour l'autre, et de réparer, en interprétant bien les vers 
de Virgile , le tort que je puis leur avoir lait , en les tra- 
duisant mal. 
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Quid facial lastaa segetes, quo sidere ten-am 
Vertere, Mœcenas, ulmisque adjungere vites, 
Conveniat ; quee cura boum , qui cultus habendo 
Sit pecori ; apibus quanta experientia parcis , 
Hinc canere incipiam. Vos , o clarissima mundi 
Lumina , labentem cœlo quœ ducitis annum , 
Liber et alma Ceres, vestro si munere tellus 
Cbaoniam pingui glandem mutavit arista, 
Poculaque inventis Acbeloia miscnit uvis ; 
Et Tos , agrestum pneseQtia numina , Fauni , 
Ferte simul Faunique, pedem, Dryadesque puelbe: 
Miinera vestra cano. Tuque o , cui prima frementem 
Fudit equum magno tellus percussa tridenti , 
Neptune ; et cultor nemorum , cui pinguia Ce»-- ' 
Ter centum nivei tondent dumetajuvenci; 
Ipse', nemus Unquens patrium saltusque Lycsi , 
Pan , ovium custos , tua si tibi Msoala curœ , 
Adsis , o Tegeœe , favens ; oleœque Minerva. 
Inventrix , uncique puer monstrator aratri , 
Et teneram ab radice ferens , Sylvane , cupressum ; 
Dlque deœque omnes , studium quibus arra tueri , 
Quique novas alitis non ullo semine fruges , 
Quique satis largum coelo demittitb imbrem. 
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Je chante les moissons: je dirai sous quel signe 
11 &ut ouvrir la terre et marier ta vigne j 
Les soins industrieux que l'on doit aux troupeaux; 
Et l'abeille économe , et ses sages travaux. 
Astres qui , poursuivant votre course ordonnée y 
Conduisez dans les cieux la marche de l'année ; 
Protecteur des raisins', déesse des moissons , 
Si l'homme encor sauvage , instruit par vos leçons , 
Quitta le gland des bois pour les gerbes fécondes , 
Et d'un nectar vermeil rougit les froides ondes ; 
Divinités des prés, des champs et des foréu , 
Faunes aux pieds légers , vous , nymphes des guérets , 
Faunes, nymphes, venez; c'est pour vous que je chante. 
Et toi , dieu du trident , qui de ta main pubsante 
De la terre frappas le sein obéissant , 
Et soudain fis bondir un coursier frémissant j 
Pallas *, dont l'olivier enrichit nos rivages ; 
Vous , jeune dieu de Cée ^, ami des verts bocages , 
Pour qui trois cents taureaux , éclatans de blancheur. 
Paissent l'herbe nouvelle et l'aubépine en fleur ; 
Pan , qui , sur le Lycée ou le riant Ménale , 
Animes sous tes doigts la flûte pastorale ; 
Vieillard , qui dans ta main tiens un Jeune cyprès ; 
Enfant *, qui le premier sillonnas les guérets ; 
Vous tous , dieux bienfaisans , déesses prolectrices , 
Qui de nos fruits heureux nourrissez les prémices *, 
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Tuque adeo , quem mox quae sint habitnra deorum 
Concilia, incertum est , urbesne invisere , Cssar, 
Terrarumque relis curam , et te maximus orbis 
Auctorem frugum tempestatumque potentem 
Accipiat , cingens materna tempora myrto ; 
An deus immensi venias maris, ac tua nautce 
Numina sola colant; tibi serviat ultima Thule, 
Teque sJbi generum Tetbys emat omnibus undb ; 
Anne novum tardis sidus te mensibus addas , 
Qua locus Erigonem inter Chelasque sequentes 
Panditur ,- ipse tibi jam brachia contraliit ardens 
Scorpius , et cœli justa plus parte relinquit : 
Quidquid eris , nam te nee spercnt Tariara regem , 
Nee tibi regnandi veuiat tam dira cupido , 
Quamvis Elysios mii;etur Grascia campos, 
Nee repetita sequi curet Proserpina matrem ; 
Da facilem cursum , atque audacibus aunue cceptis , 
Ignarosque vise mecum miseratus agrestes, 
Ingredere , et votis jam nunc assuesce vocari. 

Vere novo , gelidus canis quum montibus humor 
Liqnitur, et zephyro putris se gleba resolvit , 
Depresso incipiat jam turn mihi taurus aratro 
Ingemere , et sulco attritus splendescere vomer. 
Ilia seges demum votis respondet avari 
Agricolœ , bis quae solem , bis frigora sensit : 
Illius immensa; ruperunt horrea messes. 

At prius ignotum ferro quam scindimus aequor, 
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Qui versez l'eau des cieux , qui fécondez les champs. 
Ainsi qu'à nos moissons présidez à mes chants ! 

Et toi qu'attend le ciel ^, et que la terre adore , 
Sous quel titre, â César! fa udra-t-ïl qu'on t'implore? 
Veux-tu', le front paré du myrte maternel , 
Remplacer Jupiter sur son trône étemel? 
Va , préside aux saisons , gouverne le tonnerre , 
Protège les cités , fertilise la terre. 
Veux-tu sur l'océan • un pouvoir souverain? 
Le trident de Neptune est remis dans ta main : 
Téthys t'offre sa Elle ; et , roi des mers profondes , 
Tu recevras pour dot tout l'empire des ondes. 
Peut-être , plus voisin de tes nobles aïeux , 
Nouveau signe d'été ^, veux-tu briller aux cieux? 
Le scorpion brûlant "*, déjà loin d'Erigone, 
S'écarte avec respect et fait place à ton trône. 
Choisb : mais garde-toi d'accepter les enfers ! 
Qu'on vante l'Elysée et ses bois toujours verts , 
Fière d'un sceptre affreux , que Proserpine y règne , 
Toi , je veux qu'on t'adore , et non pas qu'on te craigne. 
De nos cultivateurs viens donc guider les mains , • 
Et commencer par eux le bonheur des humains. 

Quand la neige au printemps " s'écoule des moptagaes. 
Dès que le doux zéphyr amollit les campagnes , 
Quej'entende le bœuf gémir sous l'aiguillon; 
Qu'un soc long-temps rouillé brille dans le sillon. 
Veux-tu voir les guérets combler tes vœux avides? 
Par les soleils brùlans ^^, par les frimas humides , 
Qu'ils soient deux fois mûris et deux fois engraisses : 
Tes greniers crouleront sous tes grains entassés. 

Toutefois , dans le sein d'mie terre inconnue " 
Ne va point vainement enfoncer la charrue : 
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Ventos et varium c<eli pnediacere morem 
Cura sit , ac patrios cultusque habitusque loconun , 
Et quid quieque ferat regio , et quid qusque recoset. 
Hie segetes, illic veniunt felicius uysb; 
Arborei fetus alibi , atque injussa virescunt 
Gramina. Nonne vides, croceos ut Tmolus odores , 
India mittit ebur, molles sua tura Sabœi? 
A.t Chalybes nudi ferrum , virosaque Pontus 
Castorea , Eliadum palmaa Epiros equarum ? 



Continuo has leges œtemaque fœdera certû 
Imposuit nature locis , quo tempore primum 
Deucalion vacuum lapides jactavït in orbem, 
Unde homines nati , dunun genus. Ergo age , terne 
Pingue solum primia extemplo a mensibua anni, 
Fortes invertant tauri , glebasque jaceates 
Pulverulenta coquat maturis solibus sstas. 
At si non fuerit tellus fecunda , sub ipsum 
Arcturum tenui sat erit suspendere sulco. 
Illic , ofSciant leetb ne frugibus herbse ; 
Hie , sterilem exiguus ne deserat humor arenam. 

Altemis idem tonsas cessare novales , 
Et segnem patiere situ durescere campum ; 
Aut ibi flava seres, mutato sidere , farra , 
Unde prius Itetum siliqua quassante legumen , 
Aut tenuis fetus vici» , tristisque lupini 
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Observe le climat , connab l'aspect des cieux , 
L'influence des vents , la nature des lieux , 
Des anciens laboureurs l'usage héréditaire , 
Et les biens que prodigue ou refuse une terre. 
Dans ces riches vallons la moisson jaunira : 
Sur ces coteaux rians la grappe noircira : 
Ici sont des vergers qu'enrichit ta culture , 
Là règne un vert gazon qu'entretient ta nature ; 
Le Tmole '* est parfumé d'un safran précieux ; 
Dans les champs de Saba l'encens croit pour les dieux; 
L'Euxin " voit le castor se jouer dans ses ondes , 
Le Pont '^ s'enorgueillit de ses mines fécondes ; 
L'Inde produit l'ivoire ; et , dans ses champs guerriers , 
L'Epire pour l'Elide exerce ses coursiers. 

Ainsi jadis le ciel partagea ses largesses , 
Lorsqu'un mortel , sauvé '^ des ondes vengeresses , 
De fertiles cailloux semant d'affreux déserts , 
D'homme laborieux repeupla l'univers. 
Connais donc la nature , et règle-toi sur elle. 
Si ton terrain est gras , dès la saison nouvelle 
Q'on y plonge le soc , et que l'été poudreux 
Mûrisse les sillons embrasés par ses feux. 
Mais si ton sol ingrat n'est qu'une faible arène , 
Qu'au retour du Bouvier '* le soc l'effleure à peine. 
Ainsi l'un perd l'excès de sa fécondité ; 
L'autre de quelque suc est encore humecté. 

Qu'un vallon '^ moissonné dorme un an sans culture ; 
Son sein reconnaissant te paie avec usure : 
Ou sème un pur fromeat dans le même terrain 
Qui n'a produit d'abord que le fréle lupin ^**, 
Ou la vesce légère , ou ces moissons bruyantes 
De pois retentissaiis dans leurs cosses tremblantes. 
3» 
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Sustuleris fragiles calamos silvamque sonaotem. 
tJrit enim Imi campum seges, urit aveiiK, 
Urunt lethaeo perfusa papavera somno. 
Sed tamen ahemis facilis labor ; arida taotum 
Ne saturare fimo pingui pudeat sola , neve 
EfTetos cinerem immundum jactare per agros. 
Sic quoque mutatis requiescunt fetibus arva ; 
Nee nulla interea est inaratie gratia terne. 

Siepe etiam stériles incendere profuit agros , 
Atque levem stipulam crepitantibus urere flanuuis: 
Sive inde occultas vires et pabula terrœ 
Pinguia concipiunt ; sive illis omne per ignem 
Excoquitur vitium, atque exsudât inutilb humor; 
Seu plures calor ille vias et cœca relaxât 
Spiramenta , novas veniat qua succus in herbas ; 
Seu durât magis , et venas astringit biantes , 
Ne tenues pluviœ , rapidive potentia solis 
Acrior, aut Boreee penetrabile frigus adurat. 

Mnltum adeo , rastris glebas qui frangit inertes, 
Vimineasque trahit crates , juvat arva ; neque ilium 
Flava Ceres alto nequidquam spectat Olympo ; 
Et qui, proscisso quse suscitât œquore terga, 
Rursus in obliquum verso perrumpit aratro, 
Exercetque frequens tellurem , atque imperat arvis. 

Humida solstitia atque hiemes orate serenas , 
Agricolœ: hibemo Istissima pulvere farra , 
Ltetusager; nullo tantum se Mysia cultu 
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Pour l'avoine et le lin ^" , et les pavots brùlans , 
De leurs sucs nourriciers ils épuisent les cliamps : 
La terre toutefois ^" , malgré leurs inQuénces , 
Pourra par intervalle admettre ces semences , 
Pourvu qu'un sol usé , qu'un terrain sans vigueur , 
Par de riches engrais raniment leur langueur. 
La terre ainsi repose en changeant de richesses ; 
Mais un entier repos redouble ses largesses. 

Gérés approuve encor que des cliaumes flétris ** 
La flamme , en pétillant , dévore, les débris : 
Soit que les sels heureux d'une cendre fertile 
Deviennent pour la terre un aliment utile ; 
Soit que le feu l'épure , et chasse le venin 
Des funestes vapeurs qui dorment dans son sein ; 
Soit qu'en la dilatant par sa chaleur active , 
II ouvre des chemins à la sève captive ; 
Soit qu'enfm , resserrant les pores trop ouverts 
D'un sol que fatiguait l'inclémence des airs , 
Aux froides eaux du ciel , au souffle de Borée , 
A.U soleil dévorant , il en ferme l'entrée. 

Vois-tu ce laboureur ** , constant dans ses travaux , 
Traverser ses sillons par des sillons nouveaux ; 
Ecraser, sous le poids des longs râteaux qu'il traîne , 
Les glèbes dont le soc a hérissé la plaine , 
Gourmander sans relâche un terrain paresseux ? 
Gérés à ses travaux sourit du haut des cieux. 

J'aime des hivers secs "^ et des étés humides : 
L'été des sillons frais , l'hiver des champs arides , 
Sont un garant certain de la fertilité : 
C'est alors que , surpris de leur fécondité , 
Et le riche Gargare "^ , et l'heureuse Mysie , 
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Jactat , et ipsa suas mirantur Gai^;ara messes. 

Quid dicam , jacto qui semine continus arra 
Insequitur , cumulosque mit male pinguis arenae ? 
Deinde satis fluviam inducit rivosque sequentes ? 

Et , quum exnstus ager morientibus testoat herbb , 
Ecce supercilio clivosi tramitis undam 
Elicit. Ilia cadens raucum per levia murmur 
Saxa ciet , scatebrisque arentia tempérât arva, 

Quid t qui , ne gravidis procumbat culmus aristis , 
Luxuriem segetum tenera depasdt in herba , 
Quum primum sulcos «equant sata? quique paludis 
Collectum humorem bibula deducit arena? 
Prasertim incertis si mensibus amnb abuadans 
Exit, et obducto late tenet omnia limo , 
Unde cavœ tepido sudant humore lacunes. 



Nectamen , hœc cum sint hominum bomnque labores 
Versando terrant experti , nihil improbus anser , 
Strymoniœque grues , et araaris intiba fibris 
OfBciimt , aut umbra nocet. Pater ipse colendi 
Haud facilem esse viam voluit , primusque per artem 
Moyit agros , curis acuens mortalia corda , 
Nee torpere gravi passus sua regna vetemo. 
Ante Jovem nulli subigebant arva coloni ; 
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Enfimtent ces moissons qui nourrissent l'Asie. 
Au maître des saisons adresse donc tes vœiut. 

Mais l'art du laboureur peut tout après les dieux. 
Dans les champs la semence est-elle déposée , 
Il la couvre à l'instant sous la glèbe écrasée ; 
Puis d'un fleuve , coupé par de nombreux canaux '^, 
Court dans chaque sillon distribuer les eaux. 

Si le soleil brblant flétrit l'herbe mourante , 
Aussitôt je le vois par une douce pente 
Amener, du sonunet d'un rocher sourcilleux , 
Un docile ruisseau , qui sur un lit pierreux 
Tombe , écume , et , roulant avec un doux murmure , 
Des champs désaltérés ranime la verdure. 

Tantôt , pour empêcher qu'un frêle chalumeau 
Ne languisse accablé sous un riche fardeau , 
Dès qu'il voit du sillon sortir ses blés superbes , 
11 livre à ses troupeaux le vain luxe des herbes. 
Tantôt son bras actif, desséchant des marais, 
De leurs dormantes eaux délivre les guérets ; 
Surtout lorsque , gonflant ses ondes orageuses , 
Un fleuve a sid>mergé les campagnes fangeuses. 
Et que du noir limon dont les champs sont couverts 
L'exhalaison impure empoisonne les airs. 
Mais, malgré tant de soins, malheureux que nous sommes I 
Malgré les animaux qui secondent les hommes, 
Tout n'est pas fait encor ; crains pour tes jeunes blés ^^ 
L'ombre , et l'herbe indomptable , et les brigands ailés **. 
Tel est l'arrêt fatal du maître du tonnerre : 
Lui-même il força l'homme ^° à cultiver la terre ; 
Et , n'accordant ses fruits qu'à nos soins vigilans , 
Voulut que l'indigence éveillât les talens. 

Avant lui , point d'enclos , de bornes , de partage ; 
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Nee signare quidem aut partiri limite campurn 
Fas erat. In medium qiuerebant, ipsaque tellus 
Omnia liberius, nuUo poscente, ferebat. 
file malum virus serpentibus addidit atris, 
Pnedarique lupos jussit,pontumquemoTeri, 
Mellaque decussit foUis , ignemque removit , 
Et passim rivis currentia vina repressit ; 
lit varias usus meditando extunderet antes 
Paulatim , et sutcis frumenti quasreret lierbam ; 
Ut silicis venis abstrusum excuderet ignem. 
Tunc ainos primum fluvii sensere cavatas ; 
Navita tum stellis numéros et nomina fecit , 
Pleiadas , Hyadas , claramque Lycaonis Arcton. 
Twn laqueis captare feras , et fallere visco 
Inventum , et magnos canibus circumdare sahus. 
Atque alius latum funda jam verberat amnem 
Alta petens, pelagoque alius trabit bumida Una. 
Tum fern rigor, atque argutœ lamina serrse ; 
Nam primi cuneis scindebant fissile lignum : 
Timi variie venere artes. Labor omnia vicit 
Improbus , et duris urgens in rebus egestas. 

Prima Ceres ferro mortales vertere terram 
Instituit, quumjam glandes atque arbutasacrse 
Deficerent silvffî , et victum Dodona negaret. 
Mox et frumentis labor additua , ut mala culmos 
Esset rubigo, segnisque horreret in arris 
Carduns. Intereunt segetes; subit aspera silva, 
Lappœque tribidique ; interque nitentia culta 
Infelix loliura et stériles dominantur avense. 
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La terre était de tous le commun héritage ; 

Et, sans qu'on l'arrachât, prodigue de son bien, 

La terre donnait plus à qui n'exigeait rien. 

C'est lui qui , proscrivant une oisive opulence, 

Partout de son empire exila l'indolence. 

Il endurcit la terre, il souleva les mers , 

Nous déroba le feu , troubla ta paix des airs , 

Empoisonna la dent des vipères livides , 

Contre l'agneau craintif arma les loups avides. 

Dépouilla de leur miel ^* les riches arbrisseaux , 

Et du vin dans les champs fit tarir les ruisseaux. 

Enfin l'art à pas lents vint adoucir nos peines ; 

Le caillou rend le feu recelé dans ses veines ; 

La terre obéissante et les flots étonnés 

Par la rame et le soc déjà sont sillonnés ; 

Déjà le nocher compte et nomme les étoiles ; 

Des chiens lancent un cerf, le chasseur tend ses toiles ; 

Là glu trompe l'oiseau ; le crédule poisson 

Tombe dans des filets, ou pend à l'hameçon. 

Bientôt te fer rougit dans la fournaise ardente ; 

J'entends crier Ja dent de ta lime mordante; 

L'acier coupe lé t>ois que déchiraient les coins. 

Tout cède aux longs travaux , et surtout aux besoins. 

Quand Dodone ^^ aux mortels refusa leur pâture , 
Cérès vint des guérets leur montrer la culture. 
De ces nouveaux bienfaits sont nés des soins nouveaux . 
La rouille *' vient ronger le fruit de nos travaux,- 
La ronce naît en foule ^*, et les épis périssent ; 
D'arbustes épineux les sillons se hérissent; 
Et Cérès, à côté de ses plus riches dons, 
Voit triompher l'ivraie , et régner les chardons. 
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Quod nisi et assiduis terram insectahere rastris, 
Et sonitu terrebis aves , et ruris opaci 
Falce premes umbras , votisque vocaveris imbrem ; 
Heu ! magnum alterius frustra spectabb acerrum , 
Concussaque Bunem in sitvis solabere quercu. 

Dicendum , et quee sint dtiria agrestibus arma , 
Queb sine nee potuere seri, nee surgere messes. 
Vomis, et inQexi primum grave robur aratri , 
Tardaque Eleueia» matris volventia plaustra , 
Tribulaque , traheieque , et iniqno pondère rastri ; 
Virgea pneterea Celei vilisque supellex , 
Arbuteœ crates et mystica vannuB lacchi ; 
Omnia quie multo ante memor provisa repones , 
Si te digna manet divini gloria ruris. 



Continuo in silvis magna vi flexa domatur 
In burim, et curri formam accipit ulmns aratri. 
Huic a stirpe pedes trano protentus in octo , 
Binte aures , duplici aptantur dentalia dorso. 
Cœditur et tilia antejugolevis, altaque fagus, 
Stivaque, qute cursus a tergo torqueat imos ; 
a focis esploret robora fumus. 



Possum multa tibi veterum pnecepta referre , 
Hi réfugia , tenuesque piget cognoscere curas. 
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Tourmente donc la terre, appelle donc la ploie , 
Chasse l'avide oisean , détruis l'ombre ennemie ; 
Ou, bientdt aflamé près d'un riche voisin , 
Retourne au gland des bois pouir assouvir ta faim. 

Mais les momens sont chers ; hâte- toi de connaître 
Ce qui doit composer ton arsenal champêtre. 
D'abord on forge un soc; on taille des traîneaux'^; 
De leurs ongles de fer on arme des râteaux ; 
On entrelace en claie on arbuste docile ; 
Le van '^ chasse des grains une paille inutile ; 
Le madrier pesant te sert à lea fouler ; 
Et des durs au besoin seront prêts à rouler. 
Sans tous ces instrumens , il n'est point de culture. 

De la charrue enfin dessinons la structure. 
D'abord il faut choisir'^, pour en former le corps. 
Un ormeau que l'on courbe avec de longs«fi'orts. 
Le joug qui t'asservit ton robuste attelage , 
Le manche qui conduit le champêtre équipage , 
Pour soulager tes mains et le front de tes bœu& , 
Du bois le plus léger seront formés tous deux. 
Ix fer, dont le tranchant dans la terre se plonge , 
S'ench&sse entre deux coins , d'oà sa pointe s'alonge. 
Aux deux cdtés du soc de larges orillons , 
En écartant la terre, exhaussent les sUIons. 
De huit pieds en avant que le timon s'étende ; 
Sur deux orbes roulans ^' que ta main le suspende : 
Et qu'enfin tout ce bois, éprouvé par les feux , 
Se durcisse à loisir sur ton foyer fumeux. 

Il est mille autres soins consacrés par nos pères ; 
Ne dédaigne donc pas ces préceptes vulgaires. 
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Area cum primis iDgenti sequanda cylindro , 
Et Tcrtenda manu, et creta sotidanda tenaci , 
Ne subeant herbae , neu pulvere vicia fatiscat. 
Turn variœ îlludunt pestes : ssepe exiguua mus 
Suh terris posuitque domos atque horrea fecit ; 
Aut oculis capti fodere cubilia talpK ; 
Inventusque cavis bufo , et quœ pturima terrœ 
Monstre ferunt; populatque ingentem farris acer»um 
Curculio, atque inopi metuens formica aenectx. 

Contemplator item , quum se nux plurima sîItîs 
luduet in florem , et ramos curvabit olentes. 
Si superani fetus, pariter Irumenta sequentur, 
Magnaque cum magno veniet tritura calore ; 
At si luxuria foliorum esuberat umbra , 
Nequidquam pingues palea teret area cubnos. 



Semina vidi equidem muttos medicare serentes , 
Et nitro prius et nigra perfundere amurca , 
Grandior ut fetus siliquis Ëdlacibus esset ; 
Et , quamvis igni exiguo properata maderent , 
Vidi lecta diu, et multo spectata labore, 
Oegenerare tamen, ni vis humaua quotannis 
Maxima quœque manu legeret. Sic omnia talis 
In pejus ruere, ac retro sublapsa referri. 
Non aliter quam qui adverse vix flumine lembum 
Reinigiis subigit; si brachia forte remisit, 
Atque ilium in preeceps prono rapvt alveus amni. 
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D'abord, qu'un long cylindre également roulé 

Aplanisse la terre où tu battras le blé. 

Si d'un ciment visqueux tes mains ne la pétrissent. 

D'herbes et d'animaux les fentes se remplissent : 

là, l'immonde crapaud dans un coin s'assoupit; 

Dans son trou tortueux la taupe se tapit ; 

Prévoyant les besoins de la triste vieillesse, 

La fourmi diligente y butine sans cesse ; 

Le charançon ^^ dévore un vaste amas de grains ; 

Et le mulot remplit ses g^renîers souterrains. 

Peut-être voudrais-tu , dès la saison de Flore , 
Prévoir ce que pour toi l'été va faire édore? 
Regarde l'amandier reverdir tous les ans , 
Et courber en festons ses rameaux odorans ; 
Abonde-t-il en fleurs? par des chaleurs ardentes 
Le soleil mûrira des moissons abondantes ; 
Si des feuilles sans fruit surchargent ses rameaux 
Le fléau ne battra que de vains chalumeaux. 

Des légumes souvent*** l'enveloppe infidèle 
Déguise la maigreur dés fruits qu'elle recèle. 
Pour qu'ils soient mieux nourris , et pour rendre le grain 
Plus prompt à s'amolUr en bouillant dans l'airain , 
J'ai vu dans le marc d'huile et dans une eau nitrée 
Détremper la semence avec soin préparée ; 
Remède infructueux ! inutiles secrets ! 
Les grains les plus heureux , malgré tous ces apprêta , 
Dégénèrent enfin , si l'homme avec prudence 
Tous les ans ne choisit la plus belle semence. 
Tel est l'arrêt du sort : tout marche à son déclin. 
Je crois voir un nocher, qui , la rame à la main , 
Lutte contre les flots , et les fend avec peine ; 
Suspend-il ses efforts? l'onde roule et l'entraîne. 
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Pneterea tarn sunt Arcturi sidera nobb, 
Hœdorumque dies serrandi, et lucidus Anguis, 
Quam quibus in patriam Tentosa per sequora vectts 
Pontus et ostriferi fauces tentantur Abydi. 

Libra die somnique pares ubi fecerit horas , 
Et medium Inci atque umbris jam dividit orbem , 
Exercete , viri , tauros ; serite hordea campis , 
Usque sob extremum brunue intractabilis imbrem. 
Nee non et Uni segetem , et Céréale papaver, 
Tempus humo tegere , et jamdudum incumbere aratris , 
Dum sicca tellure licet, dum nubila pendent. 

Vere fabb satio ; turn te quoque , medica , putres 
Accipiunt sulci, et milio venit annua cura, 
Candidus auratis aperit quum comibus annum 
Taurus , et adverse cedens Canis occidit astro . 

At si triticeam iu messem robustaque farra 
Exercebis humum , solisque instabis aristis ; 
Aute tibi Eose Atlantides abscondantur, 
Gnosiaque ardentis decedat Stella Coronee , 
Débita quam sulcis commîttas semina , quamque 
Invitœ properes anni spem credere terrœ. 
Multt ante occasuiu Maiœ cœpere ; sed illos 
Exspectata seges vanis elusit aristis. 
Si Tero viciamque seres vilemque faselum , 
Nec Pelusiacœ curam aspemabere lentis ; 
Haud obscnra cadens mittet tibi signa Bootes. 
Incîpe, et ad inedias sementem es tende pruînas. 
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Il faut savoir encore interroger tes cieux. 
' L*Arcture , les CheVreaux , le Dragon lumineux , 
Sont pour le laboureur d'aussi fidèles guides , 
Que pour l'adroit noelier, qui sur des mers perfides , 
Implorant son pays , la terre , et le repos , 
Du détroit de Lëandre ose affronter les flots. 

Observe donc leur cours. Sitôt que la Balance 
Du travail, du repos, du bruit et du silence , 
Rendra l'empire égal, et du trâne des airs 
Entre l'ombre et le jour suspendra l'univers , 
Avant que des vents froids^' le soufQe la resserre , 
Tandis qu'elle est traitable , on façonne la terre : 
De tes taureaux nerveux aiguillonne les fianc»; 
Sème l'orge **, le lin , les pavots nourrissans ; 
Ne quitte point te soc- hâte-toi; les tempêtes 
Vont verser tes torrens suspendus sur nos têtes. 

Sitôt que dans nos cliamps *' Zéphire est de retour. 
On y sème la (feve; et quand l'astre du jour ", 
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière , 
Engloutit Sirius *^ dans des flots de lumière. 
Les sillons amollis reçoivent les sainfoins , 
Et le millet doré *^ redemande tes soins. 

Préf%re3-tu des blés , dont les gerbes flottantes 
Roulent au gré des vents leurs ondes jaunissantes? 
Attends jusqu'au lever *' de la Couronne d'or. 
Plusieurs jettent leurs grains quand Mala luit encor : 
Mais la terre à regret reçoit cette semence, 
Et de maigres épis trompent leur espérance. 
La faisole à tes soins a-t-elle quelque part? 
Jusqu'à l'humble lentille abaisses-tu ton art? 
Attends que dans tes cieux *' disparaisse l'Arcture , 
Et poursub jusqu'au temps où règne la froidure. 
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Idcirco certis dimensum partibus orbem 
Per duodena regit mundi sol aureus astra. 
Quinque tenent cceliim zonœ, quarum una c 
Semper sole rubens , ct torrida semper ab igni ; 
Quam circum extreme destra Isvaque trahuntur, 
Ceerulea glacie concreUe atque imbribus atris. 
Has inter mediamque duae mortalibus œgris 
Munere concessœ divum , et via secta per ambas , 
Obliquus qua se signorum verteret ordo. 

Mundus , ut ad Scythiam Rbipœasqae arduus arces 
Cousurgit , premitur Libyae devexus in austros. 
Hie vertex nobis semper sublimis ; at ilium 
Sub pedibus Stys àtra videt , Manesque profundi 
Masimus hie flexu sinuoso elabitur Anguis 
Circum , perque duas in morem fluminis Arctos , 
Arctos Oceani metuenies œquore tingi. 
lUic , ut perhibent , aut intempesta silet uox 
Semper, et obtenta densantur uocte tenebrs ; 
Aut redit a nobis Aurora diemque reducit ; 
Nosque ubi primus equis Oriens aiflavit anhelis , 
lUic sera robens accendit lumina Vesper. 

Hinc tempestates dubio preediscere ccelo 
Possumus , hinc messisque diem tempusque serendi ; 
Et quando infidum remis impellere marmor 
Conveniat ; quando armatas deducere classes , 
Aut tempestivam silvis evertere pinum. 
Nee frustra signorum obitus speculamur et ortus , 
Temporibusque parem diversis quatuor annum-- 
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Pour régler nos travaux , pour niarquer les saisons , 
L'art divisa du ciel les vastes régions. 
Soleil , Âme du monde , océan de lumière , 
Douze astres difTérens partagent ta carrière. 
Cinq zones *' de l'Olympe embrassent le contour: 
L'une des feux brûlans est l'aride séjour; 
Deux autres , qu'en tous temps attriste la froidure, 
Des deux pâles glacés ont formé la ceinture : 
Hab entre ces glaçons et ces feux étemels , 
Deux autres ont reçu tes malheureux mortels ; 
Et dans son cours brillant bornent l'oblique voie 
Où du dieu des saisons la mardie se déploie. 

Le globe vers le nord ^" hérissé de frimas 
S'élève, et redescend vers les br&lans climats. 
Notre pâle des cieux voit la clarté sublime : 
Du Tartare profond l'antre touche l'abime. 
Galisto *', dont le char craint les floU de Téthys , 
Vers les glaces du nord brille auprès de son fils; 
Le Dragon les embrasse ainsi qu'un fleuve immense. 
Le pôle du midi **, noir séjour du silence , 
N'oilre aux tristes humains qu'une étemelle nuit : 
Peut-être en nous quittant Phébus cliez eux s'enfuit; 
Et lorsque ses coursiers nous soufflent la lumière , 
Pour eux l'obscure nuit commence sa carrière. 



Le globe ainsi connu t'annonce les saisons ; 
Quand il faut ou semer, ou couper les moissonii , 
Abattre le sapin destiné pour Neptune , 
Aux infidèles mers confier sa fortune : 
Et ce n'est pas en vain que ces astres brillans 
En quatre temps égaux nous partagent les ans. 
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Fiig;iclus agricolam si quando continet Smber, 
Multa , forent quae mox cœlo properanda sereno , 
Maturore datur. Durum procudit arator 
Vomeris obtusi dentem ; cavat arbore lintres ; 
Aut pecori signum , aut numéros impressit acervis 
Exacuunt alii vallos furcasque bicornes , 
Atque Amerina parant lentœ retinacula viti. 
Nunc facilis rubea texatur fiscina virga ; 
Nunc torrete igni fniges, nunc fran^te sazo. 

Quippe etiam festts qumdam exercere diebus 
Fas et jura sinunt : riros deducere nulla 
Relligio vetuit , segeti prsetendere sepem , 
Insidias avibus moliri, incendere yepres , 
Balantumque gregem fluvio mersare salubri. 
Sffipe oleo tardi costas agitator aselli 
Vilibus aut onerat pomis , Upidemque reTertens 
Incusum , aut atrœ maasam picis , arbe reportât. 

Ipsa dies alios alio dedit ordine lima 
Felices operum. Quintam fuge; pallidas Orcus, 
Eumenidesque satœ. Turn partu Terra nefando 
Cœumque lapetumque creat , sœvumque Typhœa , 
Et conjurâtes codum rescindere tiratres. 
Ter sunt conati imponere Pelîo Ossam 
Scilicet , atque Ossœ frondosum uivolvere Olympwii ; 
Ter pater exstructos disjecît fulmine montes. 

Septima post decimam felix , et ponere vitem ^ 
Et prensos domitare boves , et licia tdœ 
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Plusieurs font à loisir, retenus par l'orage , 
Ce qu'il faudrait hâter sous un ciel sans nuage : 
Its aiguisent leur soc , ils comptent leurs boisseaux ; 
Creusent une nacelle ", ou marquent leurs troupeaux j 
Préparent des liens à leurs vignes naissantes ; 
Taillent des pieux aigus , des fourches menaçantes ; 
La meule met en poudre " ou le feu cuit leurs grains ; 
Et le jonc en panier s'arrondit sous leurs mains. 



Les fêtes même, il est un travail légitime. 
Ne peut-on pas alors , sans scrupule et sans crime , 
Tendre un piège aux oiseaux , end^raser des buissons , 
D'un mur tissa d'épine entourer ses moissons, 
Ou rairatchir ses prés que la chaleur altère , 
Ou baigner ses brebb ^^ dans une eau salutaire ? 
C'est dans ces mêmes jours que , libre de travaux , 
Chacun porte aux cités les présens des hameaux ; 
Et , rapportant chez soi les tributs de la ville ** , 
Presse les pas tardi& de son âne indocile. 

La tune apprend aussi , dans son cours inégal, 
Quel jour à tes travaux est propice ou fetal. 
Le cinquième est fiineste; en ce jour décolère 
Naquirent Ëriimys, Tisiphone, Mégère, 
Et vous , fameux Titans , géans audacieux, 
Que la Terre enfanta pour attaquer les deux. 
Trois fois roulant des monts " arrachés des campagnes , 
Leur audace entassa montagnes sur montagnes , 
Ossa sur Pélion , Olympe sur Ossa ; 
Trois fois , le foudre en main , le dieu les renversa. 

Au dixième croissant de la tune nouvelle , 
On peut du fier Uureau dompter le front rebelle , 
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Addere : Nooa fugte melior, contraria furds. 
Hulta adeo gelida melius se nocte dedere , 
Aut quum sole novo terras irrorat Eous. 
Nocte levés melius stipuls , nocte arida prata 
Tondentor ; noctes lentus non deficit humor. 



Et quidam seros liibemi ad luimnis ignes 
Pervigilat, ferroque faces inspicat acuto. 
Interea , longum cantu solata laborem , 
Arguto conjux percurrit pectine tetas , 
Aut dulcis must! Vulcano decoquit humorem , 
Et foliis undam trepidi despumat aeni. 
At rubicunda Ceres medio succiditur sstu , 
Et medio tostas sestu terit area frugea. 
Nudus ara , sere nudus: hiems ignava colono. 
FHgoribus parto agricolse plerumque fruun'tur, 
Mutuaque inter se laeti convivia curant. 
Invitât genialis hiems , curasque resolvit : 
Ceu pressœ quum jam portum tetigere carinte , 
Puppibus et leeti nauUe imposaere coronas . 



Sed tamen et quemas glandes tum stringere tempus , 
Et lauri baccas , oleamque , cruentaque myrta ; 
Tum gruibus pedicas et relia ponere cervis , 
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Planter la jeune TÏgne, ou d'une agile main 
Promener la navette errante sur le lin. 
Une clarté plus pure embellit le neuvième : 
Le brig;and le redoute , et le voyageur l'aime. 
Chacun a son emploi ; mais , dans ce chois du temps , 
Ainsi que d'beureaxjours, il est d'heureux instans. 
Faut-il couper le chaume ? on le coupe sans peine 
Quand la nuit l'a mouillé de son humide haleine : 
Pour dépouiller les prés, attends que sur les fleurs 
L'Aurore en souriant ait répandu ses pleurs. 

Plusieurs pendant l'hiver, près d'un foyer antique , 
Veillent à la lueur d'une lampe rustique : 
Leur compagne près d'eux , partageant leurs travaux , 
Tantôt d'un doigt léger fait rouler ses fuseaux ; 
Tantdt cuit dans l'airain le doux jus de la treille , 
Et charme par ses chants la longueur de la veille . 
Mais c'est en plein soleil , dans l'ardente saison , 
Qu'au tranchant de la faux on livre la moisson , 
Que sur l'épi doré le fléau se déploie. 
Donne aux soins les beaux jours, et l'hiver à la joie. 
L'biver, tel qu'un nocher qui , plein d'un doux transport , 
Couronne ses vaisseaux triomphans dans le port , 
Tranquille sous le chaume , à l'abri des tempêtes , 
L'heureux cultivateur donne ou reçoit des fêtes : 
Pour lui ces tristes jours rappellent la galté ; 
n s'applaudit l'hiver des travaux de l'été. 

Alors même sa main n'est pas toujours oisive ; 
De l'arbre de Pallas il recueille l'olive ; 
Le myrte de Vénus lui cède un fruit sanglant , 
Et le laurier sa graine, et les chênes leur gland. 
Les flots sont-ils glacés , les champs couverts de neige ? 
Il tend des rets au cerf, prend l'oiseau dans un piège, 
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Auritosque sequi lepores ; turn figere damas 
Stuppea torquentem Balearis verbera fundœ , 
Quum nix alta jacet , glaciem quum Qumîna trudunt. 



Quid tempestates auctunmi et sidera dicam ? 
Atque , ubi jam breviorque dies , et mollior œstâs , 
QuK vigilanda viris? Tel , quum ruit imbriferum ver ; 
Spicea jam campis quum messis inborruit , et quum 
Fmmenta in viridi stipula lactentia turgent ? 

Stepe ego , quum flavis messorem induceret arvis 
Agricola, ettragilijamstringerethordeacubno, 
Omnia ventopmn concurrere pr»tia vidi , 
Quce gravidam late segetem ab radicibus imis 
Sublime espulsam eruerent ; ita tm-bine nigro 
Ferret biems cubnumque levem stipulasque volantes. 

S»pB etiam immensum cœlo venit agmen aquarum , 
Et foedam glomerant tempestatem imbribus atris 
Collectœ ex alto nubes : ruit arduus eether , 
£t pluvia ingenti aata lœta boumque labores 
Diluit ; implentur fossœ , et cava flumina crescmit 
Cum sonitu , fervetque fretis spiraniibus œquor. 
Ipse pater, media nimborum in nocte , -corusca 
Fulmina molitur dextra ; quo maxima motu 
Terra tremit , fugere ferœ , et mortalia corda 
Per gentes bumilis stravit pavor. Illc flagranti 
Aut Atlio , aut Rbodopen , aut alta Ceraunia telo 
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Ou presse un lièvre agite , ou , la fronde à la main , 

Fait sifQer un caillou qui terrasse le daim. 

D'autres temps , d'autres soins. Dimi-je à quels désastres 

De l'automne orageux nous exposent les astres , 

Quand les jours sont moins longs, les soleils moins ardens, 

Ou quels torrens afîreux épanche le printemps , 

Quand le blé d'ëpis verts a hérisse les plaines , 

Et des flots d'mi lait pur déjà gonfle ses veines ? 

L'été même , à l'instant qu'on liait en faisceaux 
Les épis jaunissans qui tombent sous la faux , 
J'ai vu les vents , grondant sur ces moissons superbes , 
Déraciner les blés , se disputer les gerbes , 
Et , roulant leurs débris dans de noirs tourbillons , 
Enlever, disperser les trésors des sillons. 

Tantôt un vaste amas d'effroyables nuages , 
Dans ses flancs ténébreux couvant de noirs orages , 
S'élève , s'épaissit , se déchire ; et soudain 
La pluie , à flots pressés , s'échappe de son sein ; 
Le ciel descend en eaux , et couche sur les plaines 
Ces riantes moissons , vains fruits de tant de peines ; 
Les fossés sont remplis ; les fleuves débordés 
Roulent en mugissant dans les champs inondés ; 
Les torrens bondissans précipitent leur onde , 
Et des mers en courroux ^* le noir abtme gronde. 
Dans cette nuit affreuse , environné d'éclairs , 
Le roi des dieux s'assied sur le trdne des airs : 
La terre tremble au loin sous son maître qui tonne ; 
Les animaux ont fui ^; l'honune éperdu frissonne ; 
L'univers ébranlé ^s'épouvante... Le dieu, 
D'un bras étincelaat, dardant un trait de feu , 
De ces monts si souvent mutilés par la foudre , 
De Rhodope ou d'Athos met les rochers en poudre , 
5 
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Dejicit. Ingeminant austri , et densissimus imber ; 
Nunc nemora ingenti vento , Dime litora plangiint. 

Hoc metuens , coeli menses et sidera serva , 
Frigida Satumi sese quo stella receptet ; 
Quos ignis ccelo Cyllenius erret in orbes. 
In primis venerare deos , atque annua magnee 
Sacra refer Cereri , lœtis operatus in herbis , 
Extremœ sub casiim biemis , jam vere sereqo : 
Tunc a^i pingues , et tunc mollissima vina , 
Tunc somni dulces , dens^eque in montibus umbne- 
Cuncta tibi Cererem pnbes agrestis adoret ; 
Gui tu lacté favos et miti dilue Baccho ; 
Terque noyas circum felix eat hostta fruges , 
Omnis quam cborus et socii comitentur OTantes, 
Et Cererem clamore vocent in tecta i neque ante 
Falcem maturis quisquam supponat aristb , 
Quam Cereri , lorta redimitus tempora quercu , 
Detmotus incompositos , et carmina dicat. 

Atque hœc ut certis possimus discere signis , 
jEstusque, pIuTÎasque', et argentés frigoraventos, 
Ipse pater statuit , quid menstrua luna moneret , 
Quo ^gno caderent A.ustri , quid saepe videntes 
Agricolie propius stabulis armenu tenerent. 
Contiuuo yentis surgentibus , aut fréta ponti 
Incipiunt agitata tumescere , et aridus altis 
Montibus audiri fragor ; aut resonantia longe 
Litora misceri, etnemorum increbrescere murmur. 
Jam sibi turn curris male tempérât unda cannis. 
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Et leur sommet brisé vole en éclats fumans ; 
Le vent croit , l'air frémit d'horribles sifQemens; 
En torrens redoublés les vastes cieus se fondent ; 
La rive au loin gémit , et les bob lui répondent. 

Pour prévenir ces maux, lis aux voàtes des deux ; 
Suis dans son cours errant le messager des dieux ; 
Observe si Saturne ®' est d'un heureux présage : 
Surtout aux dieux des champs présente un pur hommage. 
Quand l'ombrage ^ au printemps invite au doux sommeil , 
Lorsque l'air est plus doux , l'horizon plus vermeil , 
Les vins plus délicats, les victimes plus belles, 
Ofîre des vœux nouveaux pour des moissons nouvelles j 
Choisis pour temple un bois , un gazon pour autel , 
Pour offrande du vin ^^, et du lait , et du miel : 
Trois fois autour des blés on conduit la victime; 
Et trois fois, enivré d'une joie unanime. 
Un chœur nombreux la suit en invoquant Cérès: 
Même , avant que le fer ** dépouille les guérets , 
Tous entonnent un hymue; et, couronné de cliéne. 
Chacun d'un pied pesant frappe galment la plaine. 

Si ce culte pieux n'obtient pas de beaux jours, 
La lune de l'orage annonce au moins le cours; 
Et le berger connaît par d'assurés présages 
Quand il doit éviter les lointains pâturages. 
Au premier sifflement des vents tumultueux , 
Tantôt au haut des monts d'un bruit impétueux 
On entend les éclats ; tantôt les mers profondes 
Soulèvent en grondant et balancent leurs ondes; 
Tantôt court sur la plage un long mugissement , 
Et les noires forêu murmurent sourdement. 
Que je plains les nochers , lorsqu'aux prochains rivages 



iiizediiv Google 



68 GEORGICON LIBER I. 

Quum medio celerea revolant ex aequore mergi , 
Clamoremque ferunt ad litora ; quumque marinie 
In sicco ludunt fulioe ; notasque paludes 
Deserit, atque altam supra volat ardea nubem. 

Scepe etiam Stellas, vento impendente , videbis 
Prœcipites cœlo labi , noctisque per umbram 
Flammarum longos a tergo albescere tractus ; 
Stepe levem paleara et frondes yolitare caducas, 
Aut summa Dàntes in aqua colludere plumas. 
At Boreffi de parte trucis quum fulminât , et quum 
Enrique Zephyrique tonat domus , omnia plenis 
Rura natant fossis , atque omnia navita ponto 
Humida vela legit. Nunquam imprudentibus imber 
Obfuit . aut ilium surgentem vallibus imb 
Â.erîœ fugere grues; aut bucula, cœlum 
Suspiciens , patulis captavit naribua auras ; 
Aut arguta lacus circumvolitavit hirundo , 
Et veterem in limo ranœ cecinere querelam. 
Sœpius et tectis penetralibus extulit OTft 
Angustum formica terens iter; et bibit ingens 
Arcus; et e pastu decedens agmine magno 
Conrorum increpuit densis esercitHs alis. 



Jam varias pelagi volucres , et quae Asia circum 
Dulcibus in stagnis rimantur prata Caystri , 
Certatim largos humeris infundere rores , 
Nunc caput objectare fretis , nunc currere in undas , 
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Les plongeons effrayés, avec des cris sauvages. 

Volent du sein de l'onde ; ou quand l'oiseau des mers 

Parcourt en se jouant les rivages déserts ; 

Ou lorsque le héron , les ailes étendues , 

De ses marais s'élance et se perd dans les nues ! 

Quelquefois , de l'orage avant-coureur brâlant, 
Des deux se précipite un astre étincelant , 
Et dans le sein des nuits , qu'il rend encor plus sombres , 
Traîne de longs éclairs qui sillonnent les ombres : 
Tantdt on voit dans l'air des feuilles voltiger, 
Et la plume , en tournant , sur les ondes nager. 
Si l'éclair brille au nord , de l'Eure et de Zépliire 
Si la foudre en éclat ébranle au loin l'empire , 
Alors, 6 laboureur! crains les torrens des cieux ; 
Nochers, ployez la voile , et redoublez vos vœus. 
Que dis-je? tout prédit l'approche des orages : 
Nul , sans être averti , n'éprouva leurs ravages : 
Déjà l'arc éclatant qu'Iris^* trace dans l'air 
Boit les feux du soleil et les eaux de la mer ; 
La grue, avec effroi s'élançant des vallées, 
Fuît ces noires vapeurs de la terre exhalées; 
Le taureau hume l'air par ses larges naseaux ; 
La grenouille se plaint au fond de ses roseaux j 
L'iiirondelle en volant effleure le rivage ; 
Tremblante pour ses œufs , la fourmi déménage ; 
Et des affreux corbeaux les noires légions 
Fendent l'air qui frémit sous leurs longs bataillons. 

Vois les oiseaux des mers , et ceux que les prairies 
Nourrissent près des eaux sur des rives fleuries ; 
De leur séjour humide on les voit s'approcher : 
Offrir leur tête aux flots qui battent le rocher, 
Promener sur les eaux leur troupe vagabonde , 
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Et studio incassum videas gestire lavandl. 



Turn comix plena pluviam Tocat improba Toce, 
Et sola in sicca secum spatiatur arena. 
Nee noctuma quidem carpentes pensa puelloe 
Nescivere hiemen , testa quum ardente yiderent 
Scintillare oleum , el putres concrescere fungos. 

Ne minus ex imbri soles et aperta serena 
Prospicere, et certis poteris cognoscere signis. 
Nam neque tum stetlis acies obtosa videtur, 
Nee tratris radiis obnoxia surgere luna ; 
Tenuia nee lanœ per caelum vellera ferri. 
Non tepidum ad solem pennas in litore pandunt 
Dilectœ Thetidi alcyoiies; non ore solutos 
Immundi meminere sues jactare maniplos. 
AtnebuIœmagisUiiapetuiit, campoque recumbunt; 
Solis et occasum servans de culmine summo 
Nequidquam seros exercet noctua cantus. 

Apparet liquido sublimis in aëre Nbus , 
Et pro purpureo pœnas dat Scylla capillo. 
Quacumque ilia levem fugiens secat sethera pennis t 
Ecce inimicus, atrox, magno stridore per auras. 
Insequitur Nisus; qua se fert Nbus ad auras. 
Ilia levem fugiens raptim secat œthera pennis. 

Tum liquidas corvi presso ter gutture voces 
Aut quater ingeminant ^ et SKpe cubilibus allis , 
Nescio qua prsetcr solitum dulccdine lœti , 
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Se plonger dans leur sein , reparaître sur l'onde , 
S'y replonger encore, et par cent jeux divers 
Annoncer les torrens suspendus dans les airs. 

Seule, errant à pas lents sur l'aride rivage, 
La corneille enrouée appelle aussi l'orage. 
Le soir la jeune fille, en tournant son fuseau, 
Tire encor de sa lampe un présage nouveau, 
Lorsque la mèche en feu , dont la clarté s'émousse , 
Se couvre , en pétillant , de noirs flocons de mousse. 

Mais la sérénité reparaît à son tour : 
Des signes non moins sûrs t'annoncent son retour ; 
Des astres plus brillans ont peuplé l'hémisphère ; 
La lune sur son char le dispute à son frère j 
On ne voit plus dans l'air des nuages errans 
Flotter, comme la laine éparse au gré des vents ; 
Ni l'oiseau de Thétis^^ sur l'humide rivage 
Aux rayons du soleil étaler son plumage ; 
Ni ces vils animaux dans la fange engraissés 
Délier des épis les faisceaux dispersés. 
Enfin l'air s'éciaircit ; du sommet des montagnes 
Le brouillard affaissé descend dans les campagnes ; 
Et le triste hibou , le soir au liant des toits , 
En longs gémissemens ne traîne plus sa voix. 

Tantôt l'affreux Nisus ^7, avide de vengeance , 
Sur sa fille, àgrand bruit, du haut des cieux s'élance; 
Scylla vole et fend l'air; Nisus vole et la suit; 
Scylla , plus prompte encor, se détourne et s'enfuit. 

Même les noirs corbeaux , bannissant la tristesse , 
Ajmoncent les beaux jours par trois cris d'allégresse. 
Et d'un gosier moins rauquc expriment leur gaîté ; 
Souvent, au haul de l'arbre oiJ flotte leur cité, 
Vous voyez leurs ébats agiter le feuillai^e; 
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Inter se in foliis strepitant; juvat imbribus aclis 
Progeniem parvam dulcesque revisere nidos. 

Haud equidem credo quia sit diviiiituB illi» 
Ingenium, aut rerum fato pmdentia major; 
Verum , ubi tempestas et cceli mobilis humor 
MutaYere vias , et Jupiter uvidua austris 
Deoâat , erant quce rara modo , et quœ densa , relaxât , 
Vertuntur species animorum , et pectora motus 
Nunc alios , alios dum nubila yentus agebat , 
Concipiunt. Hinc ille avium concentus in agris , 
Et lœiœ pecudes, et ovantes guttmre corvi. 

Si vero solem ad rapidum lunasque sequentes 
Ordine respicies , nunquaro te crastina fallet 
Hora, nequeînsidiisnOGtiscapiereserenœ. 
Luna revertentes quum primum colligit ignes, 
Si nigrum obscu^o comprenderit aera comu , 
Maximus agricolis pelagoque parabitur imber. 
At, SI virgineum sufiuderit ore ruborem, 
Ventus erit; vento semper rubet aurea Phoebe. 
Sin ortu in quarto , namque is certissimus auctor, 
Pura , neque obtusis per cœlum comibus ibit ; 
Totus et ille dies , et qui nascentur ab illo 
Exactimi ad mensem , pluvia Tentisquecarebunt, 
Votaque servati solvent in litore nautœ 
Glauco, et Panopese, et Inoo Melicertœ. 

Sol quoque et exoriens, et quum se condet in uiidas, 
Signa dabit : solem certissima signa sequentur, 
£t qu« mane refert , et quœ surgentibus aslris. 
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Une doucear secrète attendrît leur ramage : 
Ils aiment à revoir, depuis long-temps bannb , 
Leur arbre hospitalier, leur famille et leurs nids. 

Non que du ciel ** en eux la sagesse immortelle 
D'un rayon prophétique ait mis quelque étincelle : 
L'instinct seul les éclaire ; et lorsque ces vapeurs 
D'où naissent tour à tour le froid et les clialeurs , 
Ou des vents inconstans lorsque l'iiumide haleine 
Change pour nous des cieux l'influence incertaine , 
Les êtres animés changent avec le temps : 
Ainsi, muet l'hiver, l'oiseau chante au printemps. 
Ainsi l'agneau bondît sur le naissant herbage , 
Et même le corbeau pousse un cri moins sauvage. 

Mais , malgré ces leçons , crains-tu d'être séduit 
Par le perfide éclat d'ime brillante nuit? 
Du soleil , de sa sœur, observe la carrière. 
Quand la jeune Phébé rassemble sa lumière , 
Si son croissant terni s'émousse dans les airs, 
La pluie alors menace et la terre et les mers. 
Du fard de la pudeur peint-elle son visage ? 
Des vents prêts à gronder c'est le plus sûr présage. 
Le quatrième jour ^* ( cet augure est certain ) , 
Si son arc est brillant , si son front est serein , 
Durant le mois entier que ce beau jour amène , 
Le ciel sera sans eau, l'aquilon sans haleine. 
L'océan sans tempête ; et les nochers heureux "* 
Bientôt sur le rivage acquitteront leurs vœux. 

Le soleil à son tour t'instruit , soit dès l'aurore , 
Soit lorsque de ses feux l'occident se colore. 
Si , de taches semé , sous un voile ennemi 
Son disque renaissant se dérobe à demi , 
Crains les vents pluvieux ; leurs humides haleines 
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lUe ubi nascentem maculis variaverit ortum 
Cooditus in uubem , medioque refugerit orbe, 
Suspecti tibi sint imbres : namque urget ab alto 
Arboribusque salisque Notus pecorique sinister. 
Aut ubi sub lucetn densa inter nubila sese 
Diversi rumpent radii, aut ubi pallida surget 
Tithoni croceum linquens Aurora cubile ; 
Heu I male turn mites defendet pampinus uvas .' 
Tam multa in tectis crepitans salît horrida grando. 

Hoc etiam, emenso quum jam decedet Olympo, 
Profuerit meminisse magis ; nam sœpe videmus 
Ipsius in vultu varios errare colores. 
Cseruleus pluviam denuntiat, igneus Euros. 
Sin maculce incipient rutilo immiscerier ignt , 
Omnia tunc pariter vento nimbisque videbis 
Fervere. Non ilia quisquam me nocte per altum 
Ire , Deque a terra moneat convellere funem. 

At si, quum referetque diem, condetque relatuP < 
LuciduB urbis erit, frustra terrebere nimbis, 
Et claro silvas cernes Aquilone moveri. 

Denique , quid vesper serus veliat , unde serenas 
Ventus agat nubes , quid cogitet bumidus Auster , 
Sol tibi signa dabit. Solem quis dicere falsum 
Audeat? lUe etiam cœcos instare tumuttus 
Sœpe monet, fraudemque et operta tumescere beU"' 



lUc etiam exstincto miseratus Csesarc Romain , 
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Menacent tes troupeaux , tes vergers et tes plainest 
Si de son lit de pourpre on voit l'Aurore en pleurs 
Sortir languissamment sans force et sans couleurs; 
Si Phébus, à travers une vapeur grossière 
Dispersant faiblement quelques traits de lumière , 
Semble luire à regret, de leurs feuillages verts 
Les raisins colorés vainement sont couverts j 
Sous les grains bondissans dont les toits retentissent, 
La grêle écrase, hélas ! les grappes qui mûrissent. 

Surtout sois attentif lorsque achevant leur tour 
Ses coursiers dans la mer vont éteindre le jour ; 
Du pourpre , de l'azur, les couleurs différentes 
Souvent marquent son front de leurs taches errantes : 
Saisis de ces vapeurs le specUcle mouvant ; 
L'azur marque la pluie , et le pourpre le vent : 
Si le pourpre et l'azur colorent son visage , 
De la pluie et des vents redoute le ravage : 
Je n'irai point alors, sur de frêles vaisseaux, 
Dans l'horreur de la nuit m'égarer sur les eaux. 

Mais lorsqu'il recommence et finit sa carrière , 
S'il brille tout entier d'une pure lumière , 
Sois sans crainte : vainqueur des humides Autans, 
L'Aquilon va chasser les nuages flottaos. 

Ainsi ce dieu puissant , dans sa marche féconde , 
Tandis que de ses feux il ranime le monde , 
Sur l'humble laboureur veille du haut des deux ; 
Lui prédit les beaux jours, et les jours pluvieux. 
Qui pourrait, ô soleil ! l'accuser d'imposture? 
Tes immenses regards embrassent la nature : 
C'est toi qui nous prédis ces tragiques fureurs 
Qui couvent sourdement dans l'ahîme des cœurs. 

Quand César expira " ' , plaignant notre misère , 
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Quum caput obscura nitidum femigine texit, 
Impiaque œtemam timuenint ssecula noctem. 
Tempore quanquam illo tellus quoque , et cequora ponti , 
Obscenique canes , importnnœque volucres , 
Signa dabant. Quoties Cyclopum effervere in agros 
Vidimus undantem niptis famacibus >Ctnam, 
Flammarumque globos liquefactaque volvere saxa ■ 
Armorum sonitum toto Germania cœlo 
Audiit ; insolitis tremuerunt moUbus Alpes. 
Vox quoque per lucos vulgo esaudita silentes 
Ingena ; et simulacra modis pallentia miris 
Visa sub obscurum noctis; pecudesque locutce , 
Infandum ! sistunt amnes, terreeque dehiscunt , 
Et mœstum illacrimat templis ebur, aeraque sudant 
Proluit insano contorquens vortice silvas 
Fluviorum rex. Eridanus, camposque per omnes 
Cum stabulis armenta tulit; nee tempore eodeiu 
Tristibus aut extb fibne apparere minaces , 
Aut puteis manare cruor cessavit , et alte 
Per noctem resonare , lupis uJulantibus , urbes. 
Non alias cœlo ceciderunt plura sereno 
Fulgura ; nee diri toties arsere cornette. 

Ergo inter sese paribus concurrere telis 
Komanas acies iterum videre Philippi ; 
Nee fuit indignura superis bis sanguine nostro 
Emathiam et latos Hœmi pingHescere campos. 

Scilicet et tempus veniet , quum finibus illis 
Agricola , incurvo terram molitus aratro 
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D'un nuage sanglant tu voilas ta lumière ; 
Tu refusas le jour à ce siècle pervers ; 
Une étemelle nuit menaça l'univers. 
Que dis-je? tout sentait notre douleur profonde , 
Tout annonçait nos maux ; le ciel , la terre et l'onde , 
Les hurlemens des chiens , et )e cri des oiseaux. 
Combien de fois l'Etna^*, brisant ses arsenaux, 
Parmi des rocs ardens , des flammes ondoyantes , 
Vomit en bouillonnant ses entrailles brûlantes ! 
Des bataillons armés dans les airs se heurtaient ; 
Sous leurs glaçons tremblans les Alpes s'agitaient ; 
On vit errer, la nuit , des spectres lamentables ; 
Des bois muets sortaient des voix épouvantables ; 
L'airain même parut sensible à nos malheurs ; 
Sur le marbre amolli l'on vit couler des pleurs : 
La terre s' entr' ouvrit , les fleuves reculèrent; 
Et, pour comble d'effroi... les animaux parlèrent. 
Le superbe Eridan , le souverain des eanx , 
Traîne et roule à grand bruit forêts, bergers , troupeaux ; 
Le prêtre , environné de victimes mourantes , 
Observe avec horreur leurs libres menaçantes ; 
L'onde cliangée en sang roule des flots impurs ; 
- Des loups hurlant dans l'ombre épouvantent nos murs ; 
Même en un jour serein l'éclair luit , le ciel gronde , 
Et la comète en feu vient effrayer le monde. 

Aussi la Macédoine ^^ a vu nos combattans 
Une seconde fois s'égorger dans ses champs; 
Deux fois le ciel soufirit que ces fatales plaines 
S'engraissassent du sang des légions romaines. 

Un jour le laboureur ^'^, dans ces mêmes sillons 
Où donnent les débris de tant de bataUlons , 
Heurtant avec le soc leur antique dépouille , 
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Exesa inveniet scabra rubigine pila , 
Aut gravibus rastris galea» putsabit iiianes , 
Grondiaque efTossis mirabitnr ossa sepulcrJs. 

Di patrii indigetes , et Romule , Vestaque mater, 
Qtue Tuscum Tiberim et romana palatia servas , 
Hunc saltern everso juvenem succurrere saeclo 
Ne prohibete ! Satis Jampridem sanguine nostro 
Laomedonteœ luimus perjuria Trojœ. 
Jampridem nobis cceli te regia, Cœsar, 
Invidet, atque hominum queritur curare triumphos. 
Quippe ubi fas versum atque nefas , tot bella per orbem ; 
Tarn multoe scelerum iacies ; non ullus aratro 
Dignus lionos; squalent abductis arva colonis , 
Et curvœ rigidum falces conflantur in ensem. 
Hinc movet Euphrates , illinc Germania , bellum ; 
Vicinœ, ruptis inter se legibus , urbes 
Arma fenint : sœvit toto Mars impius orbe. 
Ut, quum carceribus sese efTudere quadrigœ, 
Addunt in spatia , et frustra retinacula tendens 
Fertur equis auriga , neque audit cuirus habenas. 
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Trouvera , plein d'eflroi , des dards rongés de rouille : 
Verra de vieux tombeaux sous ses pas s'écrouler, 
Et des soldats romains i^ les ossemens rouler. 

O père des Romains , fils du dieu des batailles ! 
Protectrice du Tibre , appui de nos murailles , 
Vesta ! dieux paternels?^, à dieux de mou pays ! 
Ab ! du moins que César rassemble nos débris ! 
Par ces revers sanglans dont elle fut la proie , 
Rome a bien effacé les parjures de Troie. 
Hélas ! le ciel , jaloux du bonheur des Romains , 
César, te redemande aux profanes humains. 
Que d'horreurs en effet ont souillé la nature ! 
Lea villes sont sans lois , la terre sans culture ; 
En des champs de carnage on change nos guérets , 
Et Mars foi^e ses dards des armes de Cérès. 
Ici le Rhin se trouble " , et là mugit l'Euphrate ; 
Partout la guerre tonne et la discorde éclate ; 
Des augustes traités le fer tranche les nœuds , 
Et Bellone en grondant se déchaîne en cent lieux. 
Ainsi , lorsqu'une fois ?" lancés de la barrière , 
D'impétueux coursiers volent dans la carrière , 
Leur guide les rappelle et se raidit en vain : 
Le char n'écoute plus ni la voix ni le frein. 
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Hactenus arronim cultus et sidéra cœlî : 
Nunc te , Bacche , canam , nec non silvestria teoiini 
Virgulta , et prolem tarde crescentis olivse. 
Hue , paler o Lencee i tuis hic omnia plena 
Muneribus; tibi pampineo gravidua auctumno 
Floret ager ; spumal plenis vindemia labris : 
Hue, pater o Leneee , veni 1 nudataque musto 
Tinge novo mecum dereptb crura cothumis. 

Tuque ades , inceptumque una decurre laborem , 
O decus, o &mœ merito pars maxima nostne, 
Mœcenas! pelagoqueToIans da velapatenti. 
Non ego cuncU meis ampleeti versibus opto ; 
Non , mihi si linguœ centum sint , oraque centum , 
Ferrea tox. Ades, et primi lege litoHs oram. 
In manibus terrœ. Non hic te carmine Ecto , 
Atque per ambages et longa esorsa , tenebo. 

Principio , arboribus varia est natura creandis : 
Namque aliee , nullis bominum cogentibus , ipsœ 
Sponte sua veniunt , camposque et flumina late 
Curva tenent , ut molle siler , lenUeque genistœ , 
Populus , et glauca canentia fronde salicta. 
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J'ai chante les guérets et le cours des saisons ; 
Soyez à votre tour l'objet de mes leçons , 
Beaus vergers, sombres bois, et vous, riches vendanges. 
Viens ! tout répète ici ton nom et tes louanges; 
Viens, Bacchus I de tes dons ces coteaux sont couverts; 
L'Automne a sur son front tressé tes pampres verts ; 
Et déjà sur les bords de la cuve fumante 
S'élève en bouillonnant la vendange écumante : 
Descends de tes coteaux , mets bas ton brodequin , 
Et rougissons nos pieds dans des ruisseaux de vin. 
Et toi ', de qui la main vint m'ouvrir la barrière , 
Mécène , soutiens-moi dans ma longue carrière. 
Que d'autres de la fable empruntent les atours ; 
Que leur muse s'égare en de vagues détours : 
Le vrai seul est mon but , et toi seul es mou guide. 
Sur la fleur des objets glissons d'un pas rapide : 
Pour tout approfondir, tout peindre dans mes vers , 
La nature est trop vaste , et tes momens trop chers. 

Les arbres, de la terre agréable parure , 
Sortent diversement des mains de la nature. 
Les uns , sans implorer ' des soins infructueux , 
Dans les champs , sur les bords des fleuves tortueux , 
Naissent indépendans de l'industrie humaine : 
Ainsi le souple osier se reproduit sans peine ; 
Tels sont l'humble genêt , les saules demi-verU, 
Et ces blancs peupliers balancés dans les airs. 
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Pars autem porito Burgunt de semine, ut altee 
CasUneffi , nemoninique Jovi qiue maxima Ironde 
iEsculus, atque haUue Graiis oracuU quercus. 

Pullulât ab radice aliis densiasima silva ; 
Ut cerasis ulmisque ; etiam Pamasia laurus 
Parva sub ingenti matris se subjicit umbra. 



Hos natura modoB primum dedit ; his genus omne 
Silvarum fruticumque viret nemorumque sacrorum. 
Sunt , alii quos ipse via sibi repperit , usus. 
Hie plantas tenero abscindens de corpore matrum 
Déposait sulcis; bic stirpes obruit arvo , 
Quadrifidasque sudes, et acuto robore vallos: 
Silvarumqufi aliœ presses propaginis arcus 
Exspectant, et viva sua plantaria terra. 
Nil radicis egent alite , summumque putator 
Haud dubitat terrœ refereos mandare cacumen 
Quin et caudicibus sectis , mirabile dictu ! 
Tniditur e sicco radix oleagina ligno , 
Et sœpe alterius ramos impune videmus 
Vertere in alterius, mutatamque insita mala 
Ferre pymm , et prunis lapidosa rubescere coma. 



Quare agite, o, propriosgeneratim discite cultus, 
Agricoln, fructusque feros mollite colendo. 
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D'autres furent semés ^ ; ainsi croissent l'yeuse , 
Qui redouble des boi^ l'horreur religieuse ; 
Le châtai^er couvert de ses fruits épineux , 
Et le cliéne , à Dodone interprète des dieux. 

Plusieurs sont entourés de rejetons sans nombre : 
Ainsi le cerisier * aime à voir sous son ombre 
S'élever ses enfans ; ainsi ces vieux ormeaux 
Sur leurjeune famille étendent leurs rameaux; 
Et même le laurier, que le Pinde révère , 
Lève son front timide à l'abri de son père. 

Tels , sans les soins de l'art ^, d'elle-même aDtrefois 
La nature enfanta les vergers et les bois , 
Et les humbles taillis , et les forêts sacrées. 
Depuis , l'art , se frayant des routes ignorées , 
Par des moyens nouveaux créa de nouveaux plants. 
Là d'un arbre fécond les rejetons naissans , 
Par le tranchant acier séparés de leur père , 
Vont recevoir ailleurs une sève étrangère ; 
Ici des souches d'arbre , ou des rameaux fendus , 
Ou des pieux aiguisés , a nos champs sont rendus : 
Celui-ci courbe en arc la brandie obéissante , 
Et dans le sol natal l'ensevelit vivante; 
Cet autre émonde un arbre , et plante ses rameaux , 
Qui dans son champ surpris deviennent arbrisseaux . 
Vu aride olivier^, surpassant ces prodiges , 
Des éclats d'un vieux tronc pousse de jeunes tiges. 
De rameaux étrangers un arbre s'embellit , 
D'un fruit qu'il ignorait son tronc s'enorgueilUt ; 
Le poirier sur son front voit des pommes éclore , 
Et sur le cornouiller la prune se colore. 

Connais donc chaque espèce , et soigne sa beauté; 
D'un fruit sauvage encore adoucis l'âpreté : 
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Neu segnes jaceant teme. JuTat Ismara Baccho 
Conserere , atque olea magnum vestire Tabumum. 

Sponte sua que ae tollunt in luminia auras , 
Infecunda quidem , sed beta et fortia surgunt ; 
Qnippe solo natura subest. Tamen hec quoque si quis 
Insérât , aut scrobîbus aiandet routata subactis , 
Exuerint silvestrem aiumitm , cultuque frequent! , 
In quascumque voces artea , baud tarda sequentur. 

Nee non et steriUs , quffi stirpibus exit ab imis , 
Hoc faciet, vacuos si ait digesta peragros; 
Nunc alts frondes et rami matris opacant , 
Crescentique adimunt fetus , unintque ferentem. 

Jam, qun seminSius jactis se sustulit , arbos 
Tarda venit , aeria factura nepotibus umbram ; 
Poioaque dégénérant , succos oblita priores ; 
Et turpes aribua pnedam fert uva racemos. 
Scilicet omnibus est labor impoidendus , et omnes 
Cogend» in sulcum, ac multa mercede domandn. 

Sed trunds oleee melius , propagiue vîtes , 
Respondent, aolido Paphi» de robore myrtus. 
Plautia et durœ coryll naacuntur, et ingens 
Fraxinua , Herculeœque arbos umbrosa coronse , 
Chaoniique patris glandes ; etiam ardua palma 
Nascitur, et casus abîes visura marinos. 
Inserîtur vero ex fétu nucis arbutus borrida; 
Et stériles platani malos gessere valentea ; 
Castaneœ &gos , omusque incanuit albo 
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Point d'arbres négligés , point de terres oisives ; 
Couvrons de pampre Ismare ' , et Tabume d'olives. 

L'arbre né de lui-même ' étale fièrement 
De ses rameaux pompeux le stérile ornement ; 
La nature se plut à parer son ouvrage : 
Mais qu'on prête à sa tige un rameau moins sauvage , 
Ou qu'il soit transplanté dans un sol plus heureux ; 
Dompté par la culture , il comblera tes vœux. 

Tels encor, si tu veux les ranger dans la plaine , 
Ces faibles rejetons pairont un jour ta peine ; 
Par l'ombre de leur père étouffés aujourd'hui , 
Stériles avortons, ils languissent sous lui. 

L'arbre qu'on a semé , croissant pour un autre âge , 
A nos derniers neveux réserve son ombrage ; 
Sa tige même enfante un fruit décoloré ; 
Le pommier méconnaît son suc dénaturé ; 
La grappe est des oiseaux la honteuse pâture. 
Tous ces arbres enfin ont besoin de culture ; 
Que tous soient transplantés , rangés dans les sillons , 
Et qu'à force de soins on achète leurs dons. 

Mais chacun d'eux exige un art ? qu'il faut connaître. 
De tronçons enfouis *• l'olivier veut renaître : 
D'un rameau " sort un myrte agréable à Vénus ; 
Et les ceps provignés sont plus chers à Bacchus. 
Avec plus de succès on transplante le frêne , 
L'arbre de Jupiter '*, celui du fils d' Alcmène , 
Le coudrier noueux , les palmiers toujours verts , 
Et le sapin, qui croit pour affronter les mers. 
D'autres ** seront greffes : sur les planes '* stériles 
On porte du pommier les rejetons fertiles; 
Le hêtre " a»ec plaisir s'allie au châtaignier ; 
La pierre abat la noix sur l'aride arboisier ; 
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Flore pyrif glandemque sues fregere sub uUnis. 

Nee modus inserere , atque oculos imponere simplex. 
Nam qua se medio trudunt de cortice getmnte , 
Et tenues rumpont tunicas , angustus in ipso 
Fit nodo siiius ; hue aliéna es arbore germen 
Includunt, udoquedoceatinolescerelibro. 
Aut rursum enodes trunci resecantur, et alte 
Finditur in solidum cuneis via ; deinde feraces 
Planbe immittuntur, nee longum tempus , et ingens 
Exiit ad cœlum ramis felicibus arbos , 
Miraturque iwvas iiroades , et non sua poma. 



Prœterea genus baud unum , nee fortibus ulmis , 
Nee salici , lotoque , neque Ideeis eyparissis. 
Nee pingues unam in taciem nascuntur oUvee , 
Orchades, et radii,etamarapausiabacca, 
Pomaque , et Alcinoi silyœ ; nee surculus idem 
Crustumiis, Syriisque pyiis , gravibusquevolemis. 
Nod eadem arboribus pendet vindemia nostris , 
Quam Methymnœo carpit de palmite Lesbos. 
Sunt Tbasioe vites, sunt et Mareo tides albse ; 
Pinguibus he terris habiles, levioribus illœ: 
Et passo Psithia utilior, tenuisque Lageos , 
Tentatura pedes olim , Tincturaque linguam ; 
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Le poirier de sa fleur blanchit souvent <^ le frêne ; 
Et le porc , sous l'ormeau , broya le fruit du chêne. 

Cet art a deux secrets dont l'effet est pareil : 
Tantôt , dans l'endroit même '' où le bouton vermeil 
' Déjà laisse échapper sa feuille prisonnière , 
On fait avec l'acier une fente légère ; 
Là d'un arbre fertile on insère un bouton , 
De l'arbre qui l'adopte utile nourrisson : 
Tantôt des coins aigus entr'ouvrent avec force 
Un tronc '* dont aucun nœud ne hérisse l'écorce : 
A ces brandies succède un rameau plus heureux. 
Bientôt ce tronc s'élève en arbre vigoureux ; 
Et, se couvrant des fruits d'une race étrangère, 
Admire ces enfans dont il n'est pas le père. 

Le même arbre d'ailleurs '^ , diversement produit, 
Voit changer son feuillage et varier son fruit. 
La terre, dans les bois, nourrit sous plusieurs formes 
La race des lotos ^"i des cyprès et des ormes; 
Les saules ne sont pas les mêmes en tous lieux ; 
L'olive " , ainsi qu'au goût , est différente aux yeux : 
En des moules divers la nature la jette , 
En globe l'arrondit, ou l'alonge en navette. 
La poire ^ est distinguée , ici par sa grosseur ; 
Là , par son coloris ; plus loin , par sa douceur. 
L'une mftrit l'été , l'autre tombe en automne ; 
Celle-ci dans l'hiver à la main s'abandonne. 
Notre vigne fleurit suspendue aux ormeaux ; 
La grappe de Lesbos '^ rampe sur les coteaui: ; 
Les raisins sont tardifs , ou se pressent d'éclore ; 
Le pourpre les rougit, ou le safran les dore : 
Ceux-ci sur'Ies rochers se cuiront lentement , 
Ceux-là s'amolliront dans l'airain écumant. 
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Purpure» , precîœque ; et quo te carmine dicam , 
Rhietica? nee ceUis ideo contende Falemis. 



Sunt et AnùnffiGB vîtes , firmis^ima vioa , 
Tmolius assurgit quibus , et rex ipse Phanaeus ; 
Argitisque minor , cui non certaverit ulla , 
Aut tantum fluere , aut totdiem durare per annos. 
Non ego te , dis et menais accepta secundis , 
Transierim , Rhodîa , et tumîdis , Bumaste , racemis. 

Sedneque, quammultœ species, nec, nomina qiuesint 
Est numerus ; neque enim nimiero comprendere r^er 
Quem qui scire velit, Libyci velit aequoris idem 
Discere quam multœ Zephyro turbentur arenœ ; 
^t, ubi navigiis violentior incidit Eums, 
Nosse, quot lonii veniant ad litora fluctus. 



Nec vero terrœ ferre omnes omnia possunt. 
Fluminîbus salîces , crassisque paludibus alni , 
Nascuntur, stériles saxosis montibus orni ; 
Litora myrtetis lœUssima ; denique apertos 
Bacchus amat colles, Aquilonem et firigora taxi- 

Aspice et extremis domitum cultoribus orbem , 
Eoasque domos Arabum, pîctosque Gelonos. 
Divisœ arboribus patriœ. Sola India nigrum 
Fert ebenum ; solb est thurea virga Sab^s. 
Quid tibi odorato referam sudantia ligno 
Balsamaque, et baccas semper firondentis acantliii' 
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Ici cfun jus Termeil la sève généreuse 
Dans nos veines répand une clialeur heureuse ; 
ÏÀ les esprits fumeux de ce vin sans couleur 
En<Jiaineront la langue et les pas du buveur. 

Vois les vins blancs de, Thase et de Maréotide : 
L'un Veut un terrain gras , et l'autre un sol aride. 
Rhétie , on vante au loin tes vins délicieux ( 
Mab Hébé verserait notre Falerae aux dieux. 
Veut-on boire un vin fort? on choisit l'Aminée, 
Vainqueur heureux du Tmole , et même du Phanée. 
Argos est renommé par ses vins bienfiiîsans , 
Dont la sève résiste à l'injure des aus. 
Et toi , divin nectar que Rhodes nous envoie , 
Du convive assoupi viens réveiller la joie- 
Puis-je encore oublier ces énormes raisins... 
Mais qui pourrait compter ^ et nommer tous ces vins ? 
On compterait plutôt sur les mers courroucées 
Les vagues , vers les bords par l'Aquilon poussées ; 
On compterait plutôt , dans les brCilans déserU , 
Les sables que les vents emportent dans les airs. 

Tout sol ^ enfin n'est pas propice à toute plante : 
Le saule aime une eau vive , et l'aune une eau donnante ; 
Le frêne veut plonger dans un coteau pierreux : 
Au bord riant des eaux les myrtes sont heureux. 
Le soleil sur les monts cuit la grappe dorée ; 
Et l'if s'épanouit au soufQe de Borée. 

De l'aurore au couchant parcourons l'univers. 
Les différens climats ont des arbres divers : 
Chez l'Arabe l'encens embaume au loin la plaine ; 
Sur les rives du Gange ^ on voit noircir l'ébène. 
Là d'un tendre duvet ^^ les arbres sont blanchis , 
Ici d'un fil doré *' les bois sont enrichis ; 
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Quid nemora jElhiopum molli canentia Una ? 
Veileraqae ut foliis depectant tenuia Seres ? 
Aut quos Oceano propior gerit India lucos , 
Extremi sinus orbisP ubi aera vincere summum 
Arboris haud ullœ Jactu potuere sagitUe. 
Et gens ilia quidem sumptis non tarda pharetris. 

Media fert tristes succos , tardumque saporem 
Felicis mali , quo non prœsentius uUum , 
Pocula si quando ssevoe iafecere noversœ , 
Miscueruntque herbas et non innoxia verba , ' 
Auxilium venit, ac niembris agit atra venena. 
Ipsa ingens arbos , faciemque simillima lauro ; 
Et , si non alium late jactaret odorem , 
Laurus erat. Folia haud ullis labentia ventis ; 
Flos ad prima tenax : animas et olentîa Medi 
Ora fovent illo, et senibus medicantur anhelis. 

Sed neque Medorum àlvœ , ditissima terra , 
Nec pulcher Ganges, atque auro turbidus Hermus 
Laudibus Italiœ certent : non Bactra , neque Indi , 
Totaque thuriferis Panchala pinguis arenis. 
Hkc loca non tauri spirantes naribus ignem 
Invertere , satis immanis dentibus hydri ; 
Nec galeis densisque virum seges horruît hastîs : 
Sed gravidie fruges , et Bacchi Massicus humor 
Implevere ; tenent oleœque , armentaque lœta. 
Hinc bellator equus campo sese arduus infert; 
Hinc aibi , Clitumne , grèges , et maxima taurus 
Victima , sœpe tuo perfnsi flumihe sacro , 
Romanos ad templa deum dusere triumphos. 
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Le Nil du vert acanthe ^ admire les feuillages ; 
Le baume ^"^ heureux Jourdain , parfume tes rivages ; 
Et l'Inde au bord des mers ^' voit monter ses forêts 
Plus liaut que ses archers ne font voler leurs traits. 



Vois les arbres du Mède ^' et son orange amère , 
Qui , lorsque la marâtre aux fils d'une autre mère. 
Verse le noir poison d'un breuvage enchanté , 
Dans leur corps expirant rappelle la santé. 
L'arbre égale en beauté celui que Phébus aime ; 
S'il en avait l'odeur, c'est le laurier lui-même. 
Sa feuille sans effort ne se peut arracher ; 
Sa fleur résiste au dotgt qui la veut détaclier, 
Et son suc , du vieillard qui respire avec peine , 
Raffermit les poumons et parfume l'haleine. 

Mais l'Inde et ses forêts ^% et leur riche trésor, 
Et le Gange , et l'Hermus qui roule un limon d'or, 
Et les riches parfums que l'Arabie exhale, 
A l'antique Ausonie ont-ils rien qui s'égale? 
Colchos '*, pour labourer tes vallons fabuleux , 
Mets au joug des taureaux étincelans de feux ; 
Que des dents d'un dragon les fatales semences 
Hérissent tes guérets d'une moisson de lances. 
Le blé pare nos champs , le raishi nos coteaux ; 
J'y vois mûrir l'ohve , et bondir nos troupeaux, 
ici l'ardent coursier s'échappe au loin sur l'herbe : 
Là paissent la génisse et le taureau superbe , 
Qui , baignés d'une eau pure , et couronnés de fleurs , 
Conduisent aux aulek nos fiers triomphateurs. 



iiizediiv Google 



dâ GEOHGICON LIBER II. 

Hic Ter assiduiun , atque alienis mensïbus œstas , 

Bis gravidffi pecudes , bis pomis utilb arbos. 

At rabidae tigres absunt, et sœva leonum 

Semina ; nec miseros falluat aconita legentes ; 

Nec rapit immensos orbes per humum , neque tanto 

Squameus in spiram tractu se coUigit anguis. 

Adde tot egregias urbes , operumque laborem , 

Tot congesta manu preruptis oppifla saxis, 

Flumiuaque antiques subterlabentîa muros. 

An mare quod supra memorem , quodque alluit infra? 

Anne lacus tantos? te, Lari maxime , teque , 

Fluctibus et fremiti! assurgens, Benace, marino? 

An memorem portus , Lucrinoque , addita claustra ; 

Atqne indignatum magais stridoribus «qnor, 

Julia qua ponto longe sonat unda refuse , 

Tyrrhenusque fretis immittitur œstus Avemis? 

Hffic eadem argenti rivos terisque metalla 

Ostendit venis , atque auro plurima Quxit. 

Hœc genus acre virum Marsos , pubemque Sabellam , 

Assuetumque malo Ligurem , Volacosque verutos , 

Extulit; hœc Decios , Marios , magnosque Camillos, 

Scipiadas dures bello ; et te , maxime Cassar, 

Qui nunc extremis Asiœ jam victor in oris 

Imbellem avertis romanis arcibus Indum. 

Salve, magna parens frugum , Satumia tellus , 
Magna virum 1 tibi res antiquie laudis et ariis 
Ingredior, sanctes ausus recludere fontes , 
Ascrœumque cano romana per oppida carmen. 
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Deux foisnosfruitssantmùrs^^, deux foisnosbrebispleines. 
Même au sein des hivers , l'été luit dans nos plaines : 
Mais ce sol ne nourrit ^ ni le tigre inhumain , 
■ Ni le poison qui trompe une imprudente main. 
T4ul lion n'y rugit ^^, et jamais sur l'arène 
Une hydre épouvantable à longs plis ne s'y traîne : 
Partout sont de beaux champs qu'éclairent de beaux cienx, 
Où la nature est riche , et l'art industrieux. 
Vois ces forts suspendus '* sur ces rochers sauvages , 
Ces fleuves dont nos murs couronnent les rivages : 
La mer ^^ de deux côtés nous présente son sein ; 
Vingt lacs autour de nous ont creusé leur bassin. 
Ici le Lare ^** étend Son enceinte profonde ; 
Là , tel qu'un océan , le Bénac s'enfle et gronde. 
Peindrai-je ces beaux ports , ce hardi monument 
Qui maîtrise l'orgueil d'un fougueux élément ; 
Et , dans les lacs voisins lui laissant un passage , 
Présente à nos vaisseaux une mer sans orage ? 
Fouille ces champs féconds : le fer, l'argent , l'airain , 
L'or même , en longs ruisseaux circulent dans leur sein ; 
Ces champs ont vu fleurir cent peuples redoutables , 
Les Sabins belliqueux , les Marses indomptables , 
Et ces Liguriens qu'indigne le repos , 
Et ces Volsques , armés d'énormes javelots. 
Ces champs ont enfanté les Dëces , les Émiles , 
Les braves Scipions , les généreux Carailles ; 
Toi surtout , toi César *^, qui sur des bords lointains 
Soumets l'Inde tremblante à l'aigle des Romains. 

Terre féconde en fruits **, en conquérans fertile , 
Salut ! je chante un art à ta grandeur utile ; 
Du Permease pour toi les canaux sont rouverts : 
Hésiode aux Romains va parler dans mes vers. 
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Nunc locus arvonim ingeniis : quœ robora cuique , 
Quis color, et qiue sit rebus natura ferendïs. 
Difficiles primum terrs , collesque maligni , 
Tenuis ubi argilla , et dumosis calculus arris , 
Palladia gaudent silva vivacis olivœ. 
Indicio est tractu surgens oleaster eodem 
Plurimus , et strati baccis silvestribus agri* 

At qns pinguis humus , dulcique uligine beta , 
Quiqae Trequens herbis et fertilis ubere campus , 
Qualem sœpe cava montis conyalle solemus 
Despicere ; hue suminis liquuntur rupibus amnes , 
Felicemque trahunt limum ; quique éditas Austro , 
Et filicem curvis invisam pascit aratris : 
Hie tibi pnevalidas olim multoque fluentes 
Suflictet Baccho vites ; hie fertilis uvte , 
Hie laticis , qualem pateris libamus et auro , 
InQarit quum pinguis ebur Tyrrhenus ad aras , 
Lancibus et pandis fumantia reddimus exu. 

Sin armenta magis studium vitulosque tueri , 
Aut fetus ovium , aut urentes culta capellas ; 
Saltus et saturi petito longinqua Tarentl , 
Et qualem inf el ix amisit Mantua campum, 
Pascentem niveos herboso flumine cycnos. 
Non liquidi gregibus fontes , non gramina desunt ; 
Et, quantum longis carpent armenta diebus , 
Exigua tantum gelidus ros node reponet. 

Nigra fere , et presso pinguis sub vomere terra , 
Et cui putre solum , namque hoc imitamur arando , 
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Maintenant des temiiu dbtin^ons la nature , 
Leur force et leur couleur, leurs fruits et leur culture. 
D'abord le sol pierreux de ces arides monta , 
D'argile entremêlés , hérissés de buissons , 
De l'arbre de PaLlas aime l'utile ombrage : 
En veux-tu des garans? vois l'olivier sauvage 
Sur ces coteaux cliérîs croître de toutes parts , 
Et sur la terre au loin semer ses fruits épars. 

Mais ces terrains féconds que la nature engraisse , 
Qui regorgent de sucs , où croit une herbe épaisse , 
Tels qu'au pied de ces rocs s'étend ce beau vallon , 
Où l'eau des monts voisins porte un riche hmon , 
Si des feux du midi le soleil les éclaire , 
S'ib présentent au soc l'importune fougère , 
Ils te prodigueront des vins délicieux , 
Ces vins brillant dans l'or, et versés pour les dieux , 
Lorsque , auprès des taureaux immolés à leur gloire , 
Le Toscan ", sous ses doigta , &it résonner l'ivoire. 



Voudrais-tu &ire envie aux bergers tes rivaux ? 
Les forêts de Tarente appellent tes troupeaux : 
Va dans ces prés ravis à ma chère Mantoue **, 
Où le cygne argenté sur les ondes se joue ; 
Là tout rit aux pasteurs , la beauté du vallon , 
La fraîcheur des ruisseaux , l'épaisseur du gazon ; 
Et tout ce qu'un longjour consume de pâture, 
La plus courte des nuits le rend avec usure. 

Enfin pour le froment choisis ces terrains forts , 
Pleins de sucs au-dedans , noirâtres au-dehors , 
Dont la terre est broyée , et pour qui la nature 
Semble avoir épargné les frais de la culture. 
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Optima frumentis : non ullo ex œquore cernes 
Plura domum tardis decedere plaustra juvencis. 

Aut unde iratus silvam devexit orator , 
Et nemora evertit multos ignava per annos , 
Antiquasque domes avium cum stirpibus imis 
Emit : illœ altum nidis petiere relictis ; 
At rudb enituit impuko yomere campus. 

Nam jejuna quidem clivosi glarea ruris 
Vix humiles apibus caslaa roremque ministrat ; 
Et tophus scaber , et nigris exesa chelydris 
Creta : negant alios eeque serpentibus agros 
Dulcem ferre cibum , et curvas prtebere latebras. 

Quee teniiem eshalat nebulam fumosque volucres, 
Et bibit humorem , et , quum vult , ex se ipsa remittit. 
Quœque suo viridi semper se gramine vestit , 
Nee scabie et salsa leedit rubigine ferrum , 
Ilia tibi Isetis intexet vitibus ulmos ; 
Ilia ferax oleee est ; ïllam experiere colendo 
Et facilem pecori , et patientem vomeris unci. 
Talem dives arat Capua , et vicina Vesevo 
Ora jugo , et vacuis Clanius non œquus Acerris. 



Nunc , quo quamque modo possis cognoscefe , dicsm. 
Rara sit, an supra raorem si densa , requiras; 
Altera frumentis quoniam favet , altera Baccho ; 
Densa magis Cereri , rarissima quffique Lyieo : 
Ante locum capies oculis , alteque jubebis 
In solido puteum demitti, omnemque repones 
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Aucun champ ne verra tant de bœufs attelés 
T'apporter à pas lents le tribut de ses blés. 

Tel eucor ce terrain couvert d'un bois stérile , 
Que son maître rougit de laisser inutile. 
D'une main indignée il y porte le fer, 
Détruit les vieux palais des habîtans de l'air : 
L'oiseau tremblant s'enfuit de ses toits qu'on ravage , 
Et le soc rajeunit cette plaine sauvage. 

Mais fuis ce mont pierreux *', dont le maigre terrain 
OSre à peine à l'abeille un humble romarin ; 
Fuis de ce tuf ingrat la rudesse indocile , 
Et ce fonds plein de craie où glt l'affreux r^dle ; 
Aucun champ ne fournit à ses en&ns impurs 
Ni d'alimens pins doux , ni d'jasiles plus sCirs. 

Pour ce terrain poreux *^ où l'air trouve un passage , 
Qui pompe sa vapeur et l'exhale en nuage ; 
Que tapisse à nos yeux un gazon toujours frais , 
Où le coùtre brillant ne se rouille jamais , 
Ce fonds se prête à tout, pourvu qu'on le cultive; 
Il se couvre d'épis , il fait m&rir l'olive ; 
La vigne , si je veux , s'y marie aux ormeaux , 
Ou dans des prés Oeuris il nourrit mes troupeaux. 
Telles on aime à voir *'^ ces campagnes fécondes , 
Que le Claie trop souvent engloutit sous ses ondes : 
Tels les diamps du Vésuve , et ces heureux vallons 
Dont la riche Capoue admire les moissons. 

Apprenons maintenant par quelle épreuve sAre 
On peut des sols divers distinguer la nature. 
Ici la terre est forte , et Cérès la chérît ; 
Ailleurs elle est légère , et Bacdius lui sourit. 
Pour ne pas t'y tromper, que la bêche la sonde. 
Creuse dans son enceinte une fosse profonde : 
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RiiTsus humum , et pedibus suimnaa œquabis areni 
Si deerunt , rarum , pecorique et vitibus almis 
Aptius uber erit : sin in sua posâe negabunt 
Ire loca , et scrobibus superabit terra repletis , 
Spissiis ager ; glebas cunctantes crassaque terga 
Exspecta , et validis terram proscinde juvencis. 

Salsa autem tellus , et que perbibetur amara , 
Frugibus infelix. Ea nec mansuescit arando , 
Nec Baccha genus , aut pcMnis sua nomina serrât. 
Taie dabit ^ecimen : tu spisso vimine qualos 
Colaque prœlorum fumosis deripe tectis : 
Hue ager ille malus , dulcesque a fontibus anàx 
Ad plenum calcentur : aqua eluctabitur omnis 
Scilicet , et grandes ibunt per vîmina gutts ; 
At sapor indicium feciet manifestas , et ora 
Tristia tentantum sensu torquebit amaro. 



Pinguis item quœ sit tellus , boc denîque pacto 
Discimus : baud unquam manibus jactata fatiscit, 
Sed picis in morem ad digitos lentescît habendo. 
Mumida majores herbas alit, ipsaque justo 
Lœtior : ah l nimium ne sit mihi fertilia illa , 
Neu se pnevalidam primis ostentat aristis I 
Quœ gravis est, ipso tacitam se pondère prodit, 
Qneque levis. Promptum est oculîs prœdiscere nigram, 
Et quis cui color : at sceleratum exqoirere frîgus 
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Ce qui vient d'en sortir, il faut l'y repousser; 
Sur ce monceau poudreux bondis pour l'afTaisser. 
Descend-il sous les bords? cette terre est légère ; 
Là ton troupeau s'engraisse , ou ta yigne prospère. 
Si cet amas épais , rebelle à ton efTort , 
Refuse de rentrer dans le lieu dont il sort, 
A la plus forte terre il faut dès lors l'attendre : 
Que tes plus forts taureaux gémissent pour la fendre. 

Mais ce terrain amer qu'aacnn soin n'adoucit , 
Où l'arbre de Pallas jamais ne réussit , 
Où le cep dégénère , où le blé craint de naître , 
Apprends par quel moyen tu peux le reconnaître- 
Sous tes toits enfumés prends ces paniers de joncs 
Dont le tissu n'admet que de faibles rayons ; 
Ces vases du pressoir, où des raisins qu'an foule 
En ruisseaux épurés le jus brillant s'écoule. 
Là, pour mieux l'éprouver, j'ordotme que ta main 
Détrempe d'une eau douce et presse ce terrain : 
Ces eaux, pour s'échapper se frayant une route. 
Coulent le long des joncs , et tombent goutte à goutte : 
Alors fais-en l'essai ; ton palais révolté 
Connaît ce sol ingrat à leur triste àcreté. 

Un sol maigre est celui qui , prompt à se dissoudre , 
Sitàt qu'on l'a touché , tombe réduit en poudre. 
Un terrain gras, semblable à la gomme des bois. 
S'amollit dans tes mains et s'attache à tes doigts. 
La hauteur de l'herbage annonce un fonds humide : 
Ah l de ces jeunes blés crains la beauté perfide I 
De la couleur du sol l'œil décide aisément , 
Et la main de son poids t'informe sûrement : 
Mais son froid meurtrier coûte plus à connaître ; 
Quelquefois cependant les plantes qu'il &it naître , 
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Difficile est; picese tantum, tâxique nocentes 
Imerduin , But hederat pandunt vestigia nigrœ. 

His animadversis , terram niuUo ante memento 
Escoquere , et magnos scrobibus concidere montes , 
Ante supinatas Aquiloni ostendere glebas , 
Quam lœtum infodias Yilis genus : optima putri 
Arra solo ; id yenti curant , gelidœque pruinœ , 
Et labefacta movens robustus jugera fossor. 

Al, si quos haud ulla viros vigilantia fugit, 
Ante locum similem esquirunt, ubî prima pareiur 
Arboribus seges , et quo mox dïgesta feratur , 
Mutatam ignorent subito ne semina matrem. 

Quin eiiam cœli regionem in corlice signant ; 
Ut , quo quceque modo steterit , qua parte calores 
Austrinos tulerit , quœ terga obverterit axi , 
Restituant. Adeo in teneris consuescere muUant est ' 

Collibus , an piano melius sit ponere vitem , 
Quœre prius. Si pinguis agros nieubere campi , 
Densa sere ; in denso non segnior ubere Bacchus. 
Sin tumulis acclive solum , coUesque supines , 
Indulge ordînibus ; nec secius omnis in unguem 
Arboribus positis secto via limite quadret. 
lit sa;pe ingenti bello quum longa cohortes 
Esplicuit legio , et campo stetit agmen aperto , 
Directœque acies , ac late fluctuât omnis - 
£re renidenti tellus , necdum horrida miscent 
Pnelia , se^ dul»us mediis Mars errât in armis : 
Omnia sint pary>us numeris demensa viarum ; 
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Le pin , le lierre noir " , les ifs contagieux , 
De ce défaut secret avertiront tes yeux. 

Enfin à ton vignoble as-tu choisi sa terre ? 
Dès lors , pour la dompter , qu'on lui fasse la guerre. 
11 faut entrecouper le pencliant des coteaux , 
Et retourner la glèbe élevée en monceaux ; 
Que les froids aquilous , que l'hiver la mûrissent , 
Et que tes bras nerveux sans cesse l'amollissent. 



Si tu le peux encor, que le cep transplanté 
Retrouve un sol pareil au sol qu'il a quitté : 
Le jeune arbuste ainsi jamais ne dégénère , 
Et ne s'aperçoit pas qu'il a changé de mère. 

Plusieurs même , observant dans l'endroit dont il sort , 
Quel côté vit le sud , et quel côté le nord , 
Conservent ces aspects qu'ils gravent sur l'écorce. 
Tant de nos premiers ans l'habitude a de force ! 



Mais avant de creuser, de peupler les sillons , 
Il faut choisir d'abord de la plaine ou des monts. 
On peut presser les rangs dans de grasses campagnes ; 
On doit les élargir au penchant des montagnes : 
Enfin dans les vallons, comme sur les coteaux, 
Qu'ils soient distribués *^ en espaces égaux. 
Vois de longs bataillons rangés sur une plaine 
Où Qotte de l'airain la lueur incertaine , 
Al vaut qu'un choc affreux confonde tous ces bras , 
Quand Mars prélude encore à l'horreur des combats , 
Imite de ces rangs l'exacte symétrie , 
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Non animum modo utî pascat prospectus inc 
Sed quia non aliter vires dabit omnibus œquaa 
Terra , neque in vacuum poterunt se estendere rami. 

Forsitan et scrobibus quœ sint fastigia cjuaeras. 
Ausim vel tenui vitem conunittere sulco. 
Altjor ac penitus terroe defigitur arbos , 
jEsculusinprimis, qute, quantum vertice ad auras 
lEtherias, tantum radice in Tartara tendit. 
E^onon hiemes illam, non flabra, neque imbres 
Convellunt ; immota manet, muUosque per annos 
Multa virum volvens durando stecula vincit. 
Turn fortes late ramos et brachia tendens 
Hucilluc, media ipsa ingentem sustinel umbram. 



Neve tibi ad scJem vergant vineu cadentem ; 
Neve inter vites corylum sere; neve Qagella 
Summa pete, aut summas detringe ex arbore plantas ; 
Tanuis amor terrœ I neu ferro Isede retuso 
Semina; neve oleœ silvestres insère truncos. 
Nam sœpe incautia pastoribus excidit ignis , 
Qui , furtim pingui primum sub cortice tectus , 
Bobora comprendit, frondesque elapsus in altas 
Ingentem cœlo sonitum dedit : inde secutus 
Par ramos victor, perque alta cacumina regnat , 
Et totum involvit flammis nemus , et ruit atram 
Ad cœlum picea crassns caligine nubem ; 
Pnesertiro si tempestas a vertice silvis 
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Non pour flatter les yeiuL par ta vaine inilustrie ; 
Hais chaque tige ainsi peut croître en liberté , 
Et le suc se partage avec égalité. 

Apprends aussi combien tu dois creuser la terre , 
Qui de tes jeunes plants sera dépositaire. 
Comme tes nourrissons difilrent en grandeur, 
Il &ut que leur berceau diil%re en profondeur. 
Dans un léger sillon la vigne croit sans peine ; 
L'arbre doit plus avant s'enfoncer dans la plaine , 
Surtout le cbéne altier, qui , perdu dans les airs , 
De son front toodie aux cieux ^", de ses pieds aux enfers . 
Aussi les noirs torreos, les vents et la tempête , . 
En vain rongent ses pieds, en vain battent sa tête : 
Malgré les vents fougueux , malgré les noirs torrens , 
Tranquille , il voit passer les hommes et les temps ; 
Et loin de tous càtés tendant ses rameaux sombres , 
Seul il jette alentour une immensité d'ombres. 

N'attends rien d'une vigne " exposée au couchant : 
Que le vil coudrier^* n'afTame point ton plant : 
Fais dioix , pour le former ^^, de la branche nouvelle 
Qui reçoit de plus près la sève maternelle; 
Ne la déchire point par un fer émoussé : 
Surtout'* que de tes plants l'olivier soit chassé. 
Quelquefois de bergers une troupe imprudente 
Laisse au pied de cet arbre une étincelle ardente. 
Le feu , nourri du suc dont ce bois est enduit , 
Sous l'écorce onctueuse en secret s'introduit , 
Il s'empare du tronc, et, gagnant te feuillage , 
Dévore en' pétillant l'aliment de sa rage; 
Il court de branche en branche, il s'élance au sommet , 
Il vole d'arbre en arbre, il couvre La forêt; 
Et , présentant au loin une plaine enflammée , 
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Incubuit, glomeratque ferem incendia ventus. 
Hoc ubi, non a stirpe valent, ceeseeque reverti 
Possimt , atque ima similes revirescere terra : 
Infelix supentt foliis oleaster amaris. 



Nee tibi tarn prudens quisquain persuadeat auetor 
Tellurem Borea rigidam spirante movere- ' 
Rura gelu turn claudit hiems , nee semine jacto 
Concretam patitur radicem afligere terrœ. 
Optima vinetis satio, quum vere rubenti 
Candida venit avis longis invisa colubris ; 
Prima vel auctumni sub frigora , quum rapidus sol 
Nondum hiemem contingit equis, jam prœterit testas. 



Ver adeo frondi nemorum , ver utile silvis : 
Vere tument teme , et genitalia semina poscuot. 
Turn peter omnipotens fecundis imbribus jEther 
Canjugis in gremium leette descendit , et omnes 
Magnus alit, magnq commixtus corpore, fetus. 
Avia turn resonant avibus virgulta canoris , 
Et Venerem certis repetunt armenta diebus. 
Parturit almus ager : Zephyrique tepentibus âuris 
Laxant arva sinus; superat tener omnibus bumor : 
Inque novos soles audent se gramina tuto 
Credere; nee metuit surgentes pampinus austros , 
Aut actum cœlo magnis aqnilonibus imlNrem ; 
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Roule un torrent de flanuue et des flots de fumée , 
Surtout si l'aquilon s'élève en ce moment , 
Et chasse devant lui ce vaste embrasement. 
Dès lors plus d'espérance : atteints dans leurs racines , 
N'attends pas que tes ceps réparent leurs ruines ; 
Là race en est éteinte , et jamais ne revit : 
L'auteur seul de sa mort , l'olivier lui survit. 

Tu n'iras pas non plus , quand le froid la resserre , 
Confier vainement tes vignes à la terre : 
Alors son suc oisif, glacé dans ses canaux , 
Refuse de nourrir les jeunes arbrisseaux. 
Avec plus de succès les vignes sont plantées , 
Soit lorsque , déployant ses ailes argentées , 
L'ennemi des serpens ^^ vient , après les trimas , 
Retrouver les beaux jours dans nos rians climats; 
Soit lorsque le soleil , sur son char plus rapide , 
De l'été vers l'hiver conduit l'automne humide. 

Mais le printemps surtout seconde tes travaux ; 
Le printemps rend aux bois des ompmena nouveaux : 
Alors la terre , ouvrant ses entrailles profondes. 
Demande de ses fruits les semences fécondes. 
Le dieu de l'air ^^ descend dans son sein amoureux , 
Lui verse ses trésors, lui darde tous ses feux , 
Remplit ce vaste corps de son âme puissante ; 
Le monde se ranime , et la nature enfante. 
Dans les champs, dans les bois, tout sent les feu\ d'amour ; 
L'oiseau reprend sa voix ; les Zéphyrs , de retour, 
Attiédissent les airs de leurs molles haleines ; 
Un suc heureux nourrit l'herbe tendre des plaines ; 
Aux rayons doux encor du soleil printanier 
Le gazon sans péril ose se confier ; 
Et la vigne , des vents bravant déjà l'outrage , 
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Sed tnidit gemmas , et frondes explicat omnes. 

Non alios prima crescentis origine mundi 
lUoxisse dies, aliumve habuisse tenorem 
Crediderim. Ver illud erat ; ver magnus agebat 
Orbis , et hibemis parcebant Qatibus euri : 
Quum primae lucem pecudes hausere , Tirumque 
Ferrea progenies duris caput extulit arvis , 
Immisseeque feree silvis , et sidera ccelo. 
Nee res bunc teneree possent perferre laborem , 
Si non tanla quies iret frigusque caloremque , 
Inter, et exciperet eœli indulgentia terras. 

Quod superest , quiecumque preraes virgulta per agros, 
Sparge fimo pingui , et multa memor occule terra : 
Aut lapidem bibulum , aut squalentes infode concbas. 
Inter enim labentur aquœ , tenuisque subibit 
Halitns , atque animos tollent saU : jamque reparti , 
Qui saxo super, atque ingentis pondère tests 
UrgerfiQt : boc effiisos munimen ad imbres ; 
Hoc, ubi hiulca sîti findit Canis eestifer arva. 

Seminibus positis , superest deducere terram 
Siepius ad capita , et dures jactai'e bidentes ; 
Aut presso exercere solum sub vomere , et ipsa 
Flectere luctantës inter vineta juvencos. 

Turn levés calamus , et ras«B bastilia virgee , 
Fraxineasque aptare sudes , furcasque valantes , 
Viribus eniti quarum , et contemnere ventos 
Assuescant, summasque sequi tabulataper ulmos. 

Ac, dum prima novis adolescit frondibus eeUs, 
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Laisse échapper ses fleurs , et sortir son feuillage. 

Sans doute le printemps vit naître l'imiTers ; 
Il vit le jeune oiseau s'essayer dans les airs ; 
Il ouvrit au soleil sa brillante cafrière , 
Et pour rhomme naissant épura la lumière. 
Les aquilons glacés et l'œil ardent du jour 
Respectaient la beauté de son nouveau séjour. 
Le seul printemps sourit au monde en son aurore; 
Le printemps tous les ans le rajeunit encore ; 
Et , des brûlans étés séparant les liivers , 
Laisse du moins entre eux respirer l'univers. 

Tes ceps sont-ils plantés? il faut couvrir de terre , 
Engraisser de fumier, le lit qui les resserre : 
Là, que la pierre ponce aux conduits spongieux , 
Que récaille poreuse *', enfouie avec eux, 
Laisse pénétrer l'air dans leurs couches fécondes , 
Et du ciel orageux interceptent les ondes. 
J'ai vu des vignerons , du ciel favorisés , 
Couvrir leurs ceps de pierre ou de vases brisés : 
Ainsi du Chien brûlant ils évitent l'haleine ; 
Ainsi la froide Hyade inonde en vain la plaine. 

Mais à la terre, enfin, dès qu'ils sont confiés , 
Que souvent le hoyau la ramène à leurs pieds : 
Qu'on y pousse la bêche ; et , ^' sans rompre les lignes , 
Que le soc se promène au travers de tes vignes. 

Puis tu présenteras aux naissans arbrisseaux 
Ou des appuis de frêne , ou de légers roseaux ; 
La vigne les rencontre ; et l'arbuste timide , 
Conduit sur les ormeaux par ce fidèle guide , 
Bientôt unit son pampre- à leurs feuillages verts ; 
Comme eux soutiï!nt l'orage, et les suit dans les airs. 
Quand ses premiers bourgeons ^» s'empresseront d'éclore. 
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Parcendum teneris ; et , dum ae Isetus ad auraa 
Palmes agit , Iaxis per purum immiasus habenis , 
Ipsa acie nondum falcis tentanda , sed uncis 
Carpendffi manibus frondes , interque tegendœ. 
Inde ubi jam validis amplexa; stirpibus ulmos 
Euerint , turn stringe comas , turn bracliia tonde. 
Ante reformidant ferrum : tum denique dura 
Exerce imperia , et ramos compesce fluentes. 

Tesends sepes etiam , et pecus omne tenendtim , 
Prtecipue dum from lenera imprudensque laborum ; 
Cui , super indignas liiemes , solemque potentem , 
Silvestres uri assidue capreœque sequaces 
lUudimt; pascuntur oves , avidœque juvencœ. 
Frigora nee tautum cana concreta pruina , 
Aut gravis ineumbens scopulis arentibus «estas , 
Quantum illi nocuere greges , durique venenum 
Dentis , et admorso signala in stirpe cicatrix. 

Non aliam ob culpam Baccho caper omnibus aris 
Cœditur, et veteres ineunt proscenia ludi ; 
Pnemiaque ingentes pagos et compila circum 
Thesidee poauere , atque inter pocula l»ti 
Mollibus in pratis unctos salière per utres. 
Nee non Ausonii , Troja gens missa , coloni 
VersibuB incomptis ludunt , risuque soluto , 
Oraque corticibus sumunt horrenda cavatis ; 
Et te , Bacche , yocant per carmina leeta , dbique 
Oscilla ex aha suapendunt mollia pinu. 
Hinc omnis largo pubcactt vinea fetu; 
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Que l'acier rigoureux n'y touche point encore : 
Même lorsque dans l'air, qu'il commence à braver, 
Le rejeton moins frêle ose enfin s'élever, 
Pardonne à son audace en faveur de son âge ; 
Seulement de ta main éclaircis son feuillage. 
Mais enfin , quand tu vois ses robustes rameaux 
Par des nœuds redoublés embrasser les ormeaux , 
Alors saisis le fer ; alors sans indulgence 
De la sève égarée arrête la licence ; 
Borne des jets errans l'essor présomptueux , 
Et des pampres toufius le luxe infructueux. 

Surtout que de buissons la vigne environnée 
Evite des troupeaux la dent empoisonnée ; 
Que la génisse avide et les chevreaux gloutons 
Respectent sa faiblesse et ses jeunes boutons : 
L'hiver dont les frimas engourdissent la terre , 
L'été qui fend la plaine et qui brûle la pierre , 
Lui seraient moins cruels que ces vils animaux , 
Dont la dent déshonore et flétrit ses rameaux. 

Aussi le dieu du vin , pour expier ce crime , 
Partout sur ses autels veut un bouc pour victime : 
Un bouc ^" était le prix de ces grossiers acteurs 
Qui , de nos jeux brillans barbares inventeurs , 
Sur un char mal orné proBienaient dans l'Attique 
Leurs théâtres errans et leur scène rustique ; 
Et, de joie et de vin à la fois enivrés , 
Sur des outres " glissans bondissaient dans les prés. 
Nos Latins , à leur tour, ont des fils de la Grèce 
Transporté dans leurs jeux la bachique allégresse : 
Ils se forment d'écorce un visage liideux , 
Entonnent pour Bacchus des vers grossiers comme ei 
Et de l'objet sacré ^* de leurs bruyans hommages 
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Complentur vallesque cavœ , saltusque profundi , 
Et quocumque deus circtim caput egit honestum. 
Ergo rite suum Baccho dicemus honorem 
Carminibus patriis , lancesque et liba feremus ; 
Et ductus comu stabit sacer hircus ad aram , 
Pinguiaqiie in yeribus torrebimus exta colurnis. 



Est etiam ille labor curandis vitibus alter, 
Cui numquam exhausti satb est ; namque omne quotannis 
Terque quaterque solum scindendum , glebaque versis 
. Sternum frangenda bidentibus ; uiniie levandum 
Fronde nemus : redît agricolis labor actus in orbem , 
Atque in se sua per vestigia volvitur annus. 

Et jam olim seras posuit quum yinea frondes ; 
Frigidus et silvis Àquilo decussit honorem , 
Jam turn acer curas veoientem extendlt in annum 
Rusticus , et curvo Satumi dente relictam 
Persequitur yitem attondens , fingitque putando. 
Primus humum fodito, primus devecta cremato 
Sarmenta , et vatlos primus sub tecta referto ; 
Postremus metito. Bis vitibus ingruit umbra ; 
Bis segetem densis obducunt sentibus herbae : 
Durus uterque labor. Laudato ingentia rura ; 
Exiguum colito. Nee non etiam aspera rusci 
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Suspendent à des pins les mobiles images. 

Soudain l'aspect du dieu fertilise les monts , 

Les arides coteaux , les humides vallons. 

Gloire , honneur à ce dieu 1 célébrons ses mystères i 

Chantons pour lui les vers que lui chantaient nos pères ; 

Qu'un bouc soit par la corne entraîné vers l'autel. 

Préparons de ses chairs un festin solennel ; 

Et que le coudrier, de ses branches sanglantes , 

Perce de l'ennemi les entrailles fumantes. 

Ia vigne veut des soins sans cesse renaissans; 
De la terre trob fois il faut fendre les flancs , 
Sans cesse retrancher les feuilles inutiles , 
Sans cesse tourmenter des coteaux indociles. 
Le soleil *^ tous les ans recommence son cours : 
Ainsi roulent en cercle et ta peine et tes jours. 

Même lorsque le cep, privé de sa parure , 
Cède aux froids Aquilons un reste de verdure , 
Déjà le vigneron, reprenant ses travaux. 
Bien loin vers l'autre année étend ses soins nouveaux ; 
Déjà, d'un fer courbé, la serpette tranchante 
Taille et forme à son gré la vigne obéissante. 

Veux-tu de ses trésors t'enrichir tous les ans ? 
Prends le premier la béehe et les hoyaux pesans : 
Retranche le premier les sarmens inutiles ; 
Le premier, jette au feu leurs dépouilles fragiles ; 
Renferme leurs appuis , remets-les le premier : 
Pour boire du nectar vendange le dernier. 
Deux fois de pampres verts la vigne est surchargée ; 
Deux fois d'herbage épais sa tige est assiégée. 
Ne désire** donc point un enclos spacieux: 
Le plus riche est celui qui cultive le mieux. 
Ne faut-il pas encor, le long des marécages, 
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Vimina per silvam , et ripis fluviaiU arundo 
Csditur, incultique exercet cura salicti. 

Jam vinctee rites , jam falcem arbusta reponunt, 
Jam canit effectos estremus Tinitor antes ; 
Sollicitanda tamen tellus, pulvisque movendus, 
Et jam maturis metuendus Jupiter uvis. 

Contra, non ulla estoleiacultura; nequeillœ 
Procurram exspectant falcem , rastrosque tenaces, 
Quum semel hœserunt arvis, aurasque tulerunt. 
Ipsa satis tellua , quum dente recludittir unco , 
SufBcithumorem, et gravidas, quum Tomere, fruges- 
Hoc pinguem et placitam paci nutritor olivam. 

Poma quoque, ut primum truncos sensere valentes, 
Et vires habuere suas , ad sidera raptim 
Vi propria nituntur, opisque haud indlga nostrse. 
Nee minus interea fetu nemus omne gravescit , 
Sanguineisque inculta rubeat aviaria baccis. 
Tondeiitur cytisi^ tœdas siWa alta mtnistrat , 
Pascunturque ignes noctumi , et lumina fimdunt. 
Et dubitant homines serere atque impend^'e curam ? 
Quid majora sequar? salisces humilesque genistœ, 
Âut illœ pecori frondem , aut pastoribus untbram 
SufGciuDt, sepemque satis , et pabulamelli. 
Et juvat undantem buxo spectare Cytorum , 
Naryciœque picis lucos ; juvat arva videre 
Non rastris hominum , non ulli obno\ia cune. 
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Dans le fond des forêts, au penchant des rivages , 
Couper le saule inculte et te houx épineux, 
Et marier la vigne aux ormeaux amoureux? 

Enfin au dernier rang tu parviens avec joie : 
Tout ton plant façonné sous tes yeux se déploie , 
Et je t'entends chanter la fin de tes travaux. 
Eh bien ! la bêche encor doit fouiller tes coteaux; 
Et , quand la grappe enfin mûrit sous son feuillage , 
Pour noyer ton espoir, il sufEt d'un orage. 

L'olivier^', par la terre une fois adopté. 
De ces pénibles soins n'attend pas sa beauté : 
Fouille à ses pieds le sol qui nourrit sa verdure , 
C'est assez : dédaignant une vaine culture , 
Et la serpe tranchante , et les pesans râteaux , 
L'arbre heureux de la paix voit fleurir ses rameaux. 

Tel encor, quand les ans ont augmenté sa force , 
Quand son tronc est muni d'une plus dure écorce , 
L'arbre fruitier, sans nous, s'élève dans les airs ; 
Sans nous , mille arbrisseaux de leurs fruits sont couverts. 
Sur le buisson inculte on voit rougir la mûre, 
Et l'abri des oiseaux donne aussi leur pâture. 
Que d'arbres en tous lieux multipliés par nous ! 
Ah I du moins plantez-les , puisqu'ils croissent sans vous. 
Pour nos jeunes chevreaux ^^ lesaliziers fleurissent; 
Du suc des pins altiers les flambeaux se nourrissent. 
Hais pourquoi te parler de ces rois des forêts? 
Tout sert , même le saule et les humbles genêts ; 
Le miel leur doit des sucs, les troupeaux du feuillage, 
Les moissons des remparts , les pasteurs de l'ombrage. 
J'aime des sombres buis*' le lugubre coup d'oeil, 
Et de ces noirs sapins (e vénérable deuil ; 
J'aime à voir ces forêts qui croissent sans culture , 
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Ipsœ Caucasie stériles in vertïce siWœ , 
Quas animosi euri assidue franguntque feruntque , 
Dant alios aliœ fetus ; dant utile ligoum , 
Navigiis pinos , domibus cedrosque cupressosque. 
Hinc radios trivere rôtis, hiiic tympana plaustris 
Agricolœ, et pandas ratibus posuere carinas. 
Viminibus salices fecundœ ; frondibua ulmi : 
At myrtus validis hastilibus , et b<ma bello 
Cornus ; Ituneos taxi torquentur in arcus. 
Nec tiliffi levés , aut torno rasile buxum 
Non formam accipiunt, ferroqûe cavantur acuto. 
Nec non et torrentem undam levis innatat atnus , 
Missa Pado , nec non et apes examina condunt 
Corticibusque cavis vitiosœque ilicis alveo. 

Quid memoranduni teque Baccbeia dona tuleruntî* 
Bacchus et ad culpani causas dédit : ille furentes 
Centaures letho dotnuit, Rliœtumque Pholumque, 
Et magDo Hylieum Lapithis cratère minantem. 

O fortunatos nimium, sua si bona norint, 
Àgricolas ! quibus ipsa , procul discordibus armis . 
Fundit humo facilem victum justissima tellus ! 
Si non ingentein foribus doinus alta superbls 
Mane salutantum totis vomit ^edibus uodam ; 
Nec varios inhiant pulclira testudiue postes , 
Illusasque auro vestes, Epbyreiaque lera ; 
Alba neque Assyrio fucatur lana veneno , 
Nec casia liquidi corrumpitur usus olivi : 
At secura quies, et nescia fallere viu , 
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Où l'art n'a point cDcor profané la nature : 

Ces bois même , d'Athûs enfaas infructueux , 

Et l'étemel jouet des Tents impétueux , 

Dans leur stérilité sont encore fertiles. 

Pour former nos lambris ^^ leurs arbres sont utiles : 

Ici, taillés en char, là, courbés en vaisseaux. 

Ils roulent sur la terre, ils voguent sur les eaux. 

Le saule prête aux ceps sa branche obéissante ; 

L'orme donne aux troupeaux sa feuille nourrissante : 

L'if en arc est ployé ; le cormier fait des dards ; 

Le myrte de Vénus fournit des traits à Mars. 

Le tilleul bependant cède au fer qui le creuse ; 

Le buis , au gré du tour , prend une forme heureuse ; 

L'auDe léger fend l'onde ; et des jeunes essaims 

Le vieux chêne en ses flancs recèle les larcins. 

Les trésors de Bacchus valent-ils ces richesses? 
Mortels , défiez-vous de ses faveurs traîtresses : 
C'est par lui que l'on vît les Centaures vaincus , 
Et PUolus immolé par la main de Rhétus ; 
Et, le plus menaçant de cette horrible troupe, 
Hylée à l'ennemi lançant sa large coupe. 

Ah I loin des fiers combats ''^ , loin d'un luxe imposteur, 
Heureux l'homme des champs , s'il connaît son bonheur ! 
Fidèle à ses besoins , à ses travaux docile , 
La terre lui fournit un aliment facile. 
Sans doute, il ne voit pas, au retour du soleil , 
De leur patron superbe adorant le réveil , 
Sous les lambris pompeux de ses toits magnifiques '", 
Dies flots d'adulateurs inonder ses portiques ,- 
Il ne voit pas le peuple y dévorer des yeux 
De riches tapis d'or , des vases précieux ; 
D'agréables poisons ne brûlent point ses veines ; 
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Dives opum variarum ; at latis otia fundis , 
SpeiuDcae , vivique lacus ; at frigida Tempe , 
Mugitusque bouin , mollesque sub arbore somni 
Non absunt. Illic saltus ac lustra ferarum , 
Et patiens operum , parvoque assueta juveDtus , 
Sacra deum, saoctique patres; extrema per illos 
Justitia excedens terrù vestigia fecit. 



Me vero primum dulces ante omnia Musse, 
Quarum sacra fero ingenti percuisus amore , 
\ccipiant, cœlique vias et sideTa monstrent, 
Defectus solis varios , lunœque tabores ; 
Unde tremor terris ; qua vi maria alta tumescant 
Objicibus ruptïs rursusque in se ipsa résidant ; 
Quid tahtum Oceano properent se tingere soles 
Hibemi , vel quEe tardis mora noctibus obstet. 

Sin , has ne possim natura; accedere partes , 
Frigidus obstiterit circum prscordia sanguis , 
Rura mihi et rigui placeant in vaUibus amnes ; 
Flumioa amem silvasque inglorius. O ubi campi, 
Sperchiusque , et virginibus bacchata Lacsenis 
Taygeta ! O , qui me gelidis in vallibus Mœmi 
Sistat, et ingenti ramorum protegat umbra ! 



Felix , qui potuit rerum cognoscere causas , 
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Tyr n'altéra jamais la blancheur de ses laines ; 

Il n'a point tous ces arts qui trompent notre ennui ; 

Mais que lui manque-t-il ? la nature est à lui : 

Des grottes ", des étangs, une claire fontaine 

Dont i'onde, en murmurant, l'endort sous un vieux cliène ; 

Un troupeau qui mugit, des vallons, des forêts; 

Ce sont là ses trésors , ce sont là ses palais. 

C'est dans les champs qu'on trouve une mâle jeunesse ; 

C'est là qu'on sert les tlieus , qu'on chérit la vieillesse : 

La Justice , fuyant nos coupables climats , 

Sous le chaume innocent porta ses derniers pas. 

O voua '" , à qui j'offris mes premiers sacrifices , 
Muses , soyez toujours mes plus chères délices ! 
Dites-moi quelle cause éclipse dans leur cours 
Le clair flambeau des nuits, l'astre pompeux des jours; ■ 
Pourquoi la terre tremble , et pourquoi la mer gronde ; 
Quel pouvoir fait enfler , feit décroître son onde ; 
Comment " de nos soleils l'inégale clarté 
S'abrège dans l'hiver , se prolonge en été ; 
Comment roulent les deux , et quel puissant génie 
Des sphères dans leur cours entretient l'harmonie. 

Mais si mon sang trop froid m'interdit ces travaux , 
Eh bien ! vertes forôts , prés fleuris , clairs ruisseaux , 
J'irai, je goûterai votre douceur secrète ; 
Adieu , gloire , projets. O coteaux du Taygète , 
Par les vierges de Sparte en cadence foulés , 
Oh ! qui me portera dans vos bois reculés ? 
Où sont, 6 Sperchius, tes fortunés rivages? 
Laissez-moi de Tempe parcourir les bocages ; 
Et vous , vallons d'Hémus , vallons sombres et frais , 
Couvrez-moi tout entier de vos rameaux épais. 

Heureux le sage ^*, instruit des lois de la nature , 
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Atque metas omnes et inexorabile fatum 
Subjecit pedibus, slrepitumque Acberoatis avari ! 
Fortunatus et ille deos qui novit agrestes , 
Panaque, SilTanumque senem, Nymphasque sorores ! 
Ilium Don populi fasces , non purpura regum 
Flexit , et infidos agitans discordia fratres , 
Aut coDJurato descendens Dacus ab Histro ; 
Mon res romanœ , perituraque regna ; neque ille 
Aut doluit miserans inopem , aut invidit habenti. 
Quos rami fructus, quos ipsa volentia rura 
SpoQte tulere sua , carpsit ; nee ferrea jura , 
Insanumque forum , aut populi tabularia vidit. 



Sollicitant alii remis fréta cœca , ruuntque 
In ferrum , penetrant aulas et limina regum : 
Hie petit excidiis urbem miserosque pénates , 
Ut gemma bibat, et Sarrano indormiat ostro. 
Condit opes alius, defossoque incubât auro : 
Hie stupet attonitus rostris : hunc plausus hianten» 
Per cuneos , geminatur enira , plebisque patrumque 
Corripuit. Gaudent perfusi sanguine fratrum , 
Exsilioque domos et dulcia limina mutant , 
Atque alio patriam quœrunt sub sole jacentem. 

Agricola incurvo terram dimovit aratro : 
Hinc anni labor ; faîne patriam parvosque peuates 
Sustinet ; hinc armenta bourn , meritosque jurencos. 
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Qui du vaste univers embrasse la structure , 
Qui dompte et foule aux pieds d'importunes erreurs , 
Le sort inexorable et les fausses terreurs ; 
Qui regarde en pitié les fables du Ténare , 
Et s'endort au vain bruit de l'Achëron avare ! 
Mab trop heureux aussi qui suit les douces lois 
Et du dieu des troupeaux et des nymphes des bois ! 
La pompe des faisceaux , l'orgueil du diadème , 
L'intérêt '*, dont la voix fait taire le sang méme^ 
De rister conjuré les bataillons épais , 
Rome , les rois vaincus , ne troublent point sa paix : 
Auprès de ses égaux passant sa douce vie , 
Son cœur '^ n'est attristé de pitié ni d'envie ; 
Jamais aux tribunaux , disputant de vains droits , 
La chicane pour lut ne fit mugir sa voix : 
Sa richesse , c'est l'or des moissons qu'il fait naître ; 
Et l'arbre qu'il planta chauife.et nourrit son maître. 
> D'autres , la rame en main , tourmenteront la mer, 
Ramperont dans les cours , aiguiseront le fer : 
L'aride conquérant , la terreur des familles , 
Egorge les vieillards , les mères et les filles , 
Pour dormir sur la pourpre " et pour boire dans l'or ,- 
L'avare ensevelit et couve son trésor; 
L'orateur au baiTeau, le poète au théâtre, 
S'enivrent de l'encens d'une foule idolâtre ; 
Le/ frère égorge un frère , et va sous d'autres cieux 
Mourir loin des lieux chers qu'habitaient ses aïeux. 
1^ laboureur en paix coule des Jours prospères; 
Il cultive le champ que cultivaient ses pères : 
Ce champ nourrit l'Etat , ses enfans , ses troupeaux , 
Et ses bœufs, compagnons de ses heureux travaux. 
JVinsi que les saisons , sa fortune varie : 



iiizediiv Google 



120 GEORGICON LIBER II. 

Nee requies, quin aut pomis exuberet annus , 
Aut fetu pecorum , aut cerealis mergite culmi , 
Proventuque oneret sulcos , atque horrea vincat. 

Venit hlems, teritur Sicyonia bacca trapetis; 
Glande sues lœti redeunt; dant arbuta silvœ ; 
Et varias ponit fetus auctumnus , et alte 
Mitis in apricis coquitur vindemia saxis. 
Interea dulces pendent circum oscula nati ; 
Casta pudicitiam serrât domus; ubera vaccœ 
Lactea demittunt ; pinguesque in gramine Iteto 
Inter se adversis luctantur comibiis haedi. 

Ipse dies agitât festos , fususque per herbam , 
Ignis ubi in medio , et socii cratera coronant , 
Te , libaus , Lencee , vocat ; pecorisque magistris 
Velocis jacuti certamina ponit in ulmo , 
Corporaque agresti audat praedura palœstra. 

Hanc alim veteres vitam coluere Sabini; 
Hanc Remus et trater ; sic fortis Etruria crevit ; 
Scilicet et rerum facta est pulcherrima Roma , 
Septemque una sibi muro circumdedit arces. 
Ante etiam sceptrum Dictaei regis , et ante 
Impia quam cssis gens est epulata juvencis , 
Aureus banc vitam in terris Saturnus a^ebat. 
Necdum etiam audierant inflari classica , necdum 
Impositos duris crepitare incudibus enses. 

Sed noa imniensum spatiis confecimus aequor, 
Etjamtempus equuin fumantia solvere colla. 
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Ses agneaux au printemps peuplent sa bergerie ; 
L'été remplit sa grange , afTaisse ses greniers ; 
L'automne d'un doux poids fait gémir ses paniers; 
Et les derniers soleils, sur tes càtes vineuses , 
Achèvent de m&rir tes grappes paresseuses. 

L'hiver vient ; mais pour lui l'automne dure encor : 
Les bois donnent leurs fruits '^, l'huile coule à flots d'or. 
Cependant ses enfans , ses premières richesses , 
A son cou suspendus disputent ses caresses : 
Chez lui de la pudeur tout respecte les lois ; 
Le lait de ses troupeaux écume entre ses doigta ; 
Et ses chevreaux , tout fiers de leur corne naissante , 
Se font en bondissant une guerre innocente. 

Les fêtes, je le vois partager ses loisirs 
Entre un culte pieus et d'utiles plaisirs : 
Il propose des prix à la force , à l'adresse ; 
L'un déploie en luttant sa nerveuse souplesse ; 
L'autre frappe le but d'un trait victorieux. 
Et d'un cri triomphant fait retentir les cieux. 

Ainsi les vieux Sabins vivaient dans l'innocence ; 
Ainsi des fiers Toscans s'agrandît la puissance ; 
Ainsi Rome , aujourd'hui reine des nations , 
Seule en sa vaste enceinte a renfermé sept monts. 
Même avant Jupiter, avant que l'homme impie 
Ou sang des animaux osât souiller sa vie , 
Ainsi vivait Saturne : alors d'affreux soldats 
Au bruit des fiers clairons ne s 'entr' égorge aient pas ; 
Et le marteau pesant , sur l'enclume bruyante , 
Ne forgeait point encor l'épée étincelante. 

Mais ma seconde course a duré trop long-temps , 
Et je détèle enfin mes coursiers ïialelans. 
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Te quoque , magna Pales , et te , memoraade , canemus, 
Pastor ab Amphryso ; vos, silvœ amnesque Ljcffii. 
Cœtera , qiue vacuas tenuissent carmine mentes , 
Omnia jam vulgata. Quis autEurysthea durum , 
Autillaudati nescit Busiridîs aras? 
Cui non dïctus Hylas puer, et L^tonia Delos? 
Hîppodameque , homeroque Pelops insignis ebumo , 
Acer equis? Tentanda via est, qua me quoque possim 
Tollere humo , victorque virum volîtare per ora. 



PrimuB,ego in patriam mecum, modo vita supersit, 
Aonio rediens deducam vertice Musas : 
Primus Idumeeas referam tibi, Mantua, palmas ; 
Et viridi in campo templum de marmore ponam , 
Propter aquam, tardis ingens ubi flexibua errât 
Mincîus, et tenera pnetexit arundine ripas. 
In medio mibi CEesar erit , templumque tenebit. 
Illi victor ego , et Tyrio conspectus in ostro , 
Centum quadrijugos agitabo ad flumina currus. 
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Jeune Pales', et toi, divin berger d'Admète, 
Qui sur les bords d'Amphryse as port^ la houlette ; 
Déesses des forêts, divinités des eaux , 
Ma Muse va pour vous reprendre ses pinceaux. 
Assez et trop long-temps de vulgaires merveilles 
Ont des peuples oisifs fatigué les oreilles : 
Eb ! qui n'a pas cent fois^ chanté le jeune Hylas , 
Busiris et sa mort , Hercule et ses combats? 
Qui ne cannait Pélops ' et sa fatale amante , 
Les courses de Latone * et son lie flottante ? 
Osons enfin, osons, loin des vulgaires yeus. 
Prendre aussi vers la gloire un vol audacieux. 

Oui, je veux , ô Mantoue , en dépit de la Grèce , 
T'amener les neuf Sœurs des bords de son Permesse : 
C'est moi qui le premier de son sacré vallon 
Transplanterai chez toi les palmes d'Apollon ; 
Bien plus, sur le penchant de ces rives fécondes 
Où , parmi les roseaux qui couronnent ses ondes , 
Ton fleuve se promène à flots majestueux , 
Mes mains élèveront un temple somptueux. 
De César au milieu je placerai l'image , 
Et là de ma victoire il recevra l'hommage. 
En longs habits de pourpre attirant les regards , 
Moi-même au bord des eaux ferai voler cent chars. 
La Grèce * quittera , pour ces jeux magnifiques , 
Ses combats Néméens, ses fêtes Olympiques. 
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Cuncta mihi , Alpheum linquens lucosque Molorchi , 
Cursibus etcrudo decemet Grœcîa ceestu. 
Ipse , caput tonsœ foliis omatus olivee , 
Dona feram. Jam nunc solemnes ducere pompas 
Ad delubra juvat , ceesosque viderejuvencos; 
Vel scena ut versis discedat frontibus , utque 
Purpurea intexti tollant aulœa Britanui. 
lu foribus pugnam ex auro solidoque elephanto 
Gangaridum Ëkciam , victorisque arma Quirini ; 
Atque hie undantem bello magnumque Quentem 
Nilum, ac navali surgentes sere columnas. 
Addam urbes Asiee domitas , pulsumque Niphaten , 
Fidentemque fuga Parthum versisque sagittis, 
Et duo rapta manu diverso ex hoste tropaea , 
Bisque triumphatas utroque ab litore gentes 
Stabunt et Parii lapides , spirantia signa , 
Assaraci proles , demissœque ab Jove gentis 
Nomina, Trosque parens, et Troj« Cynthius auctor. 
Invidia infelis Furias amnemque severum 
Cocyti metuet, tortosque Isionis angues , 
Immanemque rotam , et non exsuperabilc saxum. 



Interea Dryadum silvas saltusque sequamur 
Intactos, tua, Meecenas, baud mollia jussa. 
Te sine nil altum mens inchoat. En age, segnes 
Rumpe moras ; vocat ingcnti clamore Citbecron , 
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Le front ceint d'olivier, c'est moi qui du vainqueur 
Couronnerai l'adresse ou la mâle vigueur. 
Je me trompe , ou déjà la pompe auguste est prête : 
Allons, marchons au temple, et commençons la fête; 
Allumons cet encens , égorgeons ces taureaux. 
Le théâtre^ m'appelle à ses mouvaiis tableaux ; 
J'y vole : nos captifs' à ma vue empressée 
Etalent ces tapis où leur honte est tracée : 
Sur les portes ' ma main grave nos 6ers combats , 
Le Nil au loin roulant sous des forêts de mâts. 
Pour mieux représenter sa lionte et notre gloire , 
L'Indien me fournit son or et son ivoire ; 
Et l'airain^ des vaisseaux usurpateurs des mers. 
En colonne, à ma voix, va monter dans les airs. 
Je montrerai l'Asie et ses villes tremblantes , 
Le Niphate pleurant sur ses rives sanglantes j 
Et le Parthe perfide , en son courroux prudent , 
Qui combat dans sa fuite , et résiste en cédant ; 
Et César aux deux mers étalant leurs conquêtes , 
Et d'un double trophée embellissant nos fêtes. 
Au hiilieu je ranime en marbre'" de Paros 
Les fils d'Assaracus , les descendans de Tros , 
Ces dieux , ces demi-dieux , cette famille immense , 
Que termine César, que Jupiter commence. 
Dans un coin du tableau "je mets l'Envie aux fers. 
Et j'étale à ses yeux les tourmens des enfers: 
Les serpens d'Alecton, les ondes de Tantale, 
La roue infatigable, et la roche fatale. 

Cependant, ô Mécène, animé par ta voix, 
Pour guider les troupeaux je rentre dans les bois. 
Viens : déjà des bergers '* les trompes m'avertissent ; 
Déjà des chiens ardens les clameurs retentissent ; 
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Taygetique canes , domitrixque Epidaurus equonim ; 
Et vos assensu nemorum ingeminata remugît. 
Mox tamen ardentes accingar dicere pugnas 
CKsaris , et namen fama tot ferre per annus , 
Tithoni prima quot abest ab origine Ceesar. 



Seu quis , Olympiaoe miratus prœmia palmœ , 
Pascit equos, seuqubTortesadaratrajuTencos, 
Corpora prtecipue matrum legal. Optima torvœ 
Forma bovis , cui turpe caput , cui plurima cervix , 
Et crurum tenus a mento palearia pendent. 
Turn luugonulluslateri modus; omnia magna, 
Pes etiam , et camuris liirts sub comibus aures. 



Nee mifai displiceat macuJis insignis et albo , 
Aut juga detrectans, interdumque aspera comu , 
Et faciem tauro propior, quœque ardua tota , 
Et gradiens ima verrit vestigia cauda. 

JEtas Lucinam , justosque pati hymenœos , 
Desinil ante decern , post quatuor incîpit annos : 
Gœtera nee feturœ habilis , nee fortis aratris. 
Interea, superatgregibus'dum lœtajuventus, 
Solve mares; mitte in Venerem pecuaria primus , 
Atque aliam ex alia generando sufQce prolem. 
Optima quœque dies miseris mortalibus œvi 
Prima fugit : subeunt morbi tristisque senectus , 
Et labor, et durœ rapit inclementia mortis. 
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Le coursier frappe l'air de ses hennissemens : 

Le Uureau lui répond par ses mugisseraens ; 

Et l'écho des forêts et l'écho des rivages 

Se joignent aux concerts de leurs accens sauvages. 

Achevons de dicter ces champêtres leçons ; 

Et ma muse bientôt , par de plus nobles sons , 

Fera vivre les faits du héros que j'adore. 

Plus long-temps que l'époux de la brillante Aurore. 

Veut-on pour vaincre à Pise un coursier généreux ? 

Veut-ou pour la charrue un taureau vigoureux? 

Des mères avec soin il faut choisir l'espèce. 

Je veux dans la génisse '^ une mâle rudesse , 

Une oreille velue, un regard menaçant. 

Des cornes dont les dards se courbent en croissant i 

Que son 0anc alongé sans mesure s'étende ; 

Vers la terre en flottant que son fanon descende ; 

Qu'en&n ses pieds, sa tête, et son cou monstrueux, 

De leur beauté difforme épouvantent les yeux. 

J'aime aussi sur son corps , taché par intervalles , 
Et de noir et de blanc les marques inégales ; 
J'aime à lui voir du joug secouer le fardeau , 
Par son mufle sauvage imiter le taureau , 
Menacer de la corne , et , dans sa marche altière , 
D'une queue à longs crins balayer la poussière. 
L'âge , soit de l'hymen , soit du travail des champs , 
Après quatre ans commence , et cesse avant dix ans. 
Ces jours sont précieux : dès le printemps de l'âge 
Livre au taureau fougueux son amante sauvage ; 
Qu'elle laisse en mourant de nombreux héritiers. 
Hélas! nos plus beaux jours s'envolent les premiers: 
Un essaim de douleurs bientôt nous environne ; 
La vieillesse nous glace et la mort nous moissonne. 
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Semper erunt, quarum mutari corpora inalis. 
Semper enim refice ; ac, ne post amissa requiras , 
AnieTeni, et sobolem annento sortire quotannis. 

Nee non et pecori est idem delectus equino. 
Tu modo, quos in spem statues submitteregentis, 
Pnecipuumjamindea tenerisimpendelaborem. 
Continuo pecoris generosi pullus in arvis 
Altius ingreditur, et mollia crura reponit. 
Primus et ire viam , et fluvios tenure minaces , 
Audet, et ignoto sese committere ponti : 
Nee vanos horret strepitus. llli ardua cervix , 
Argutumque caput, brevis alvus, obesaque terga, 
Luxuriatque toris animosum pectus. Honesti 
Spadices, glaucique; color deterrimus albis , 
Et gilvo. Turn, si qua sonum procul arma dedere. 
Stare loco nescit, micat auribus, et tremit artus, 
Collectumque preroens Tolvit sub naribus igoem. 
Densa juba , et destro jactata recumbit in armo ; 
At duplex agitur per lumbos spina ; cavatque 
Tellurem , et solido graviter sonat ungula comu. 

Talis Amyclcei doraitus PoUucis habenis 
Cyllarus , et , quorum Graii meminere poetœ , 
Martis equi bijuges, et magni currus Acliillïs. 
Talis et ipse jubam cervice effudit equina 
Conjugis adventu pernix Satumus, et altum 
Pelion hinnitu fugiens iroplevit acuto. 

Hunc quoque , ubi aut morbo gravis, aut jam segnior annis. 
Deficit, abde domo , iiec turpi ignosce senects. 
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Préviens donc leur ravage , et que dana tes troupeaux 
L'hymen forme toujours des nourrissons nouveaux. 



Dans le choix des coursiers ne sois pas moins sévère. 
Du troupeau , dès l'enfance , il faut soigner le père : 
Des gris et des bais-bruns " on estime le cœur ; 
Leblanc, l'alezan clair, languissent sans vigueur; 
L'étalon généreux '° a le port plein d'audace , 
Sur ses jarrets plîans se balance avec grâce ; 
A.ucun bruit ne l'émeut; le premier du troupeau, 
11 fend l'onde écumante , affronte un pont nouveau : 
Il a le ventre court '^, l'encolure hardie , 
Une tête effilée , une croupe arrondie ; 
On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler, 
Et ses nerfs tressaillir, et ses veines s'enfler : 
Que du clairon bruyant " le son guerrier l'éveille. 
Je le vois s'agiter '*, trembler, dresser l'oreille ; 
Son épine se double '^ et frémit sur son dos ; 
D'une épaisse crinière il fait bondir les flots ; 
De ses naseaux brCilans il respire la guerre; 
Ses yeux roulent du feu , son pied creuse la terre. 

Tel , dompté par les mains du frère de Castor ^, 
Ce Cyllare fameux s'assujettit au mor; 
Tels les chevaux d'Achille et du dieu de la Thrace 
Soufflaient le feu du ciel, d'oùdescendait leur race; 
Tel Saturne ^% surpris dans uii tendre larcin, 
En superbe coursier se transforma soudain, 
Et , secouant dans l'air sa crinière flottante, 
De ses hrainissemens effraya son amante. 

Quel que soit le coursier qu'ait adopté ton choix , 
Quand des ans ou des maux il sentira le poids , 
9 
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Frigidua in Venerem seDior, frustraque laborem 
Ingnitum trahit ; et , si quando ad pnelia ventum est , 
lit quondam in stipiUis magnus sine viribus ignis , 
Incassum furit. Ergo animos svumque notabis 
Pnecipue ; hinc alias artes , prolemque parentum , 
Et quis cuique dolor victo , quee gloria palmEe. 

Nonne rides, quum prœcipiti certamine campum 
Corripuere, ruuntque effusi carcere currus, 
Quum spes arrectœ juvenum , exsultantiaque haurit 
Corda pavor pulsans ? Illi instant verbere torto , 
Et proni dant lora ; votat vi ferridus axis : 
Jamque humiles , jamque elati sublime videntur 
Aera per vacuum ferri , atque assiirgere in auras. 
Nee mora , nee requies ; at fulvœ nimbus arenœ 
Tollitur ; humescunt spumis flatuque sequentum : 
Tantus amor laudum , tantœ est vietoria cane ! 



Primus Erichthonius currus et quatuor ausus 
Jungere eqiios , rapidisque rotis insistere victor. 
Frena Peletlironii Lapithœ gyrosque dedere 
Impositi dorso , atque equitem doeuere sub armis 
Insultare solo , et gressus glomerare superbos. 
£quus uterque labor : œque juvenemque magistri 
Exquirunt , calidumque animis , et cursibus acrem ; 
Quamvis stepe fuga versos ille egerit hostes , 
Et patriam Epirum referat , fortesque Mycenas , 
Neptunique ipsa deducat origine gentem. 
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Des travaux de l'amour dispense sa faiblesse : 
Vénus ainsi que Mars demande la jeunesse. 
Pour son corps, dévoré d'un impuissant désir, 
L'hymen est un tourment , et non pas un plaisir; 
Vieil athlète , son feu dès l'abord se consume : 
Tel le chaume s'éteint au moment qu'il s'allume. 
Connais donc et son âge , et sa race , et son coeur, 
Et surtout dans la lice " observe son ardeur. 

Le Ngnal est donné : déjà de la barrière 
Cent chars précipités fondent dans la carrière ; 
Tout s'éloigne , tout fuit ; les jeunes combattans , 
Tressaillant d'espérance , et d'effroi palpitans , 
A leurs bouillans transports abandonnent leur âme ; 
Ils pressent leurs coursiers ; l'essieu sifQe et s'enflamme ; 
On les voit se baisser, se dresser tour à tour; 
Des tourbillons de sable ont obscurci le jour : 
On se quitte , on s'atteint , on s'approche , on s'évite ; 
Des chevaux haletans le crin poudreux s'agite ; 
Et, blanchissant d'écume et baigné de sueur, 
Le vaincu de son soufDe humecte le vainqueur : 
Tant la gloire leur ptait , tant l'honneur les anime > 

Erichthon le premier ^^, par un efTort sublime, 
Osa plier au joug quatre coursiers fougueux , 
Et, porté sur un char, s'élancer avec eux. 
Le LapiUie , monté sur ces monstres farouches . 
A recevoir le frein accoutuma leurs bouclies, 
Leur apprit à bondir, à cadencer leurs pas , 
Et gouverna leur fougue au milieu des combats. 
Mais , soit qu'il traîne un char, soit qu'il porte son guide , 
J'exige qu'un coursier soit jeune, ardent, rapide : 
Fût-il sorti d'Epire, eût-il servi les dieux, 
F&t>il né du trident , il languit s'il est vieux. 
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His animadversis , instant sub tempos , et omnes 
Impendunt curas denso distendere pingui , 
Quern légère ducem , et pecori dixere maritum : 
Pubentesque secant herbas , fluviosqueministrant, 
Farraque , ne blando nequeat superesse labori, 
Invalidique patrum référant jejunia nati. 
Ipsa autem macie tenuant armenta volontés; 
Atque, ubi concubitus primos jam nota voluptas 
Sollicitât , frondesque negant , et fontibus arcent ; 
Saepe etiam cursu quatiunt , et sole âitigant , 
Quum graviter timsis gemit area trugibus , et quum 
Surgentcm ad Zephyrum paleœ jactantur inanes. 
Hoc faciunt , nimio ne luxu obtusior usus 
Sit genitali arvo , et sulcos oblimel inertes ; 
Sed rapiat sitiens Venerem , interiiisque recondat. 
Rursus cura patrum cadere et succedere matrum 
Incipit. Eiactis gravidœ quum mensibus errant , 
Non illas gravibus quisquam juga ducere plauatris , 
Non saltu superare viam sit passus , et acri 
Carpere prata fuga , fluviosque innare rapaces. 
Saltibus in vacuis pascant , et plena secundum 
Flumina, muscus ubi , et viridissima gramine ripa, 
Speluncœque tegant , et saxea procubet umbra. 

Est lucos Silari circa ilicibusque virentem 
PlurJmos Alburnum volitans , cui nomen asilo 
Romanum est , œstron Graii vertere vocantes : 
Asper, acerba sonans; quo tola exterrita silvb 
DifTugiunt armenta ; furit mugitibus œther 
Concussus , silvœque et sicci ripa Tanagri 
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Enfin ton choix est fait , aucun soin ne t'arrête : 
Que le chef du troupeau pour son hymen s'apprête. 
D'une prodigue main verse-lui sa boisson ; 
Qu'il s' engraisse du lait de la jeune moisson : 
Autrement il succombe , aux plaisirs inhabile , 
Et d'un père aflaibli naît un enfant débile. 
Au contraire " , sitôt que les tendres déairs 
Sollicitent la mère aux amoureux plaisirs , 
Éloigne-la des eaux , retranche sa pâture ; 
Et quand l'été brûlant fatigue la nature , 
Lorsque l'aire gémit sous les fléaux pesans , 
Qu'une pénible course amaigrisse ses flancs : 
Des roules de l'amour '^ l'embonpoint inutile 
Aux germes créateurs ouvre un champ moins fertile. 



Dès que son sein grossit , tous nos soins lui sont dus , 
Et le soc et le char lui seront défendus. 
Je ne veux plus la yoir bdndir dans les campagnes , 
Lutter contre un torrent , gravir sur les montagnes : 
Qu'elle paisse en des prés où les plus clairs ruisseaux 
Parmi des bords fleuris roulent à pleins canaux , • 
Où le sommai l'invite au fond d'un antre sombre , 
Où des rochers voisins versent le frab et l'ombre. 



Surtout je crains pour elle et la rage et le bruit 
Des insectes ailés que la chaleur produit. 
Aux rives du Silare , où des forêts d'yeuses 
Prolongent dans les champs leurs ombres ténébreuses , 
Vole un insecte afEireuz *S , que .lunon autrefois , 
Pour tourmenter lo , déchaîna dans les bois. 
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Hoc quondam monstro horribiles exercuit irae 
Inachiee Juno pestem meditata juTcncse : 
Hunc quoque , nam mediis fervoribus acrior instat , 
Arcebis gravido pecori , armentaque pasces 
Sole recens orto , aut noctem ducentibus astris. 
Post partura cura in vitulos traducitur omnis ; 
Continuoque notas et nomina gentis inurunt ; 
£t quos aut pecori malint submittere liabendo , 
Aut aris servare sacros , aut scindere terram , 
Et campum horrentem fractis invertere glebis. 
Ccetera pascuntur virides armenta per herbas. 
Tu quos ad studium atque usum formabis agrestem , 
Jam vitulos hortare , viamque insiste domandi , 
Dum faciles animijurenum, duro mobilis œtas 
Ac primum laxos teuui de yimine drclos 
Cervici subnecte ; dehinc , ubi libera colla 
Servitio assuerint , ipsb e torquibus aptos 
Junge pares , et coge gradum conferre juvencos ; 
Atque illis jam stepe roUe ducantur inanes 
Per terram , et summo vestigia pulvere signent : 
Post valido nitens sub pondère feginus axis 
Instrepat , et junctos temo trahat «ereus orbes. 

Interea pidii indomitœ non gramina tantum , 
Nee vescas salicum frondes , ulvamque palustrem , 
Sed frumenta manu carpes sata ; nee tibi fet» , 
More patrum , nivea implebunt mulctralia vaccœ ; 
Sed tota in dulces consument ubera nàtos. 

Sin ad bella magis studium , turmasque féroces , 
Aut Alphiea rotb prœlabi flumina Pisœ , 
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Aux bourdonoemens sourds de son aile bruyante , 
Tout un troupeau s'enfuit en hurlant d'épouvante : 
De leurs cris furieux le Tanagre frémit , 
La forêt s'en ébranle , et l'Olympe en gémit. 
Fais donc pattre la mère au soir ou dès l'aurore , 
Lorsque de son hymen les fruits sont près d'éclore. 

Sont-ilsnés?â tes soins ils ont droit à leur tour. 
Marque au front de chacun quel sort l'attend un jour : 
Les uns sont du troupeau l'espérance certaine ; 
D'autres d'un soc tranchant déchireront la plaine ; 
D'autres pour les autels de fleurs seront parés , 
Et le reste au hasard ^^ bondira dans les prés. 

Ceux qu'on destine au soc , il faut dès leur jeune âge 
Discipliner au joug leur docile courage. 
Sur son cou libre encor , ton jeune nourrisson 
Porte un collier flottant pour première letjon : 
Bientôt deuiE compagnons , qu'un joug d'osier rassemble , 
Apprennent à marcher, à s'arrêter ensemble : 
Déjà même un char vide est par eux emporté , 
Et glisse sur l'arène avec agilité ; 
Puis sous un lourd fardeau , qu'ils ébranlent à peine , 
Ils font crier la roue , et sillonnent la plaine. 



Cependant , pour nourrir tes élèves naissans , 
Au feuillage du saule , au vert gazon des champs , 
A l'herbe des marais joins la moisson nouvelle. 
De la mère autrefois on pressait ta mamelle : 
Pasteur plus indulgent, laisse-la sans regret 
Pour ses tendres enfans épancher tout son lait. 
Mab veux-tu près d'Elis , dans des torrens de poudre , 
Guider un char plus prompt, plus brûlant que la foudre? 
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Et Jovis in laco cumis agiure volantes : 
Primus equi labor est , animos atque arma videre 
Bellanium , lituosque pati , tractuque gementem 
Ferre roum , et stabulo frenos audire sonantes ; 
Turn magis atque magb blandis gaudere magistri 
Laudibus , et plausœ senituni cervicis amare. 

Atque hœc jam primo depulsus ab ubere raatris 
Audeat , inque vicem del mollibus ora capistris 
Invalidus , etiamque tremens , etiam inscius asyi. 
At , tribus exactis , ubi quarta accesserit œstas , 
Carpere mos gyrum incipiat , gradibusque sdnare 
Compositis, sinuetque alterna volumina crurum, 
Sitque laboranti similis ; turn cursibus auras , 
Tum Yocet , ac per aperta volans , ceu liber habenis , 
^quora , vix summa vestigia ponat arena. 

Qualis byperboreis Aquilo quum densus ab oris 
Incubuit , Scy tiiiœque biemes atque arida differi 
Nubila ; tum segetes altœ campique natantes 
Lenibus borresctmt flabris , suiomœque sonorem 
Dant silvae, longique urgent ad litora fluctus : 
llle volat, simul arva fuga , simul œquora verrens. 

Hie vel ad Elei metas et maxima campi 
Sudabit spatia , et spumas aget ore cruentas ; 
Belgica vel molH melius feret esseda collo . 
Tum demum crassa magnum farragine corpus 
Crescere jam domitis sinito ; namque ante domanduin 
Ingentes tollent animos , prensique negabunt 
Verbera lenta pati , et duris parère lupatis. 

Sed non ulla magis vires industria firmat , 
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Veux-tu, dans les horreurs d'un choc tumultueux, 
Régler d'un Eer coursier les bonds impétueux? 
Accoutume son œil au spectacle des armes , 
Et son oreille au bruit , et son cœur aux alarmes : 
Qu'il entende déjà le cliquetis du frein , 
Le roulement des chars , les accens de l'airain ; 
Qu'au seul son de ta voix son allégresse éclate ; 
Qu'il frémisse au doux bruit de la main qui le flatte. 

Ainsi , de la mamelle à peine séparé , 
Ton élève à son art est déjà préparé ; 
Déjà son front timide et sans expérience 
Vient aux premiers liens s'oilrir sans défiance. 
Mais compte-t-il trois ans? bientôt, mordant le frein , 
Il tourne , il caracole , il bondit sous ta main ; 
Sur ses jarrets nerveux il retombe en mesure : 
Pour la rendre plus libre , on gène son allure ; 
Tout-à-coup il s'élance , et , plus prompt que l'éclair. 
Dans les champs effleurés il court, vole, etfend l'air. 

Tel le fougueux époux ^' de la jeune Orythie 
Vole et disperse au loin les frimas de Scythie , 
Fait frémir mollement les vagues des moissons. 
Balance les forêts sur la cime des monts , 
Chasse et poursuit les flots de l'océan qui gronde , 
Et balaie, en fuyant, les airs, la terre et l'onde. 

Un jour tu le verras , ce coursier généreux , 
Ensanglanter son mors et vaincre dans nos jeux ; 
Ou ^"j plus utile encor, dans les champs de la guerre , 
Sous de rapides chars faire gémir la terre. 

Ne l'engraisse ^" surtout qu'après l'avoir dompté ; 
Autrement son orgueil jamaisn'est surmonté : 
Il se dresse en fureur sous le fouet qui le touche , 
Et s'indigne du frein qui gourmande sa bouche. 
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Quam Venerem et cœci §timiilos avertere amoris , 
Siye bourn , ùve est cui gratior usus equonun. 
Atque ideo Uaros proctil atque in sola relegant 
Pascua , post montem oppositum , et trans Qumina lata ; 
Aut intus clausoB satura ad pnesepia servant. 
Carpit enim vires paulatim , oritque videndo 
Femina , nee nemorum patitur meminisse nee herbse . 
Duleibus ilia quidem illecebris et sœpe superbos 
Comibus inter se subigit decemere amantes. 
Pascitur in magna silvaformosajuvenca : 
nil alternantes multa vi prœlia miseent 
VulneribuBcrebris; lavit ater corpora sanguis, 
Versaqae in obnixos ui^entur comua vasto 
Cum gemitu : reboant silvseque et magnus Olympus. 
Nee mo9 bellantes una stabulare ; sed alter 
Victus abit , longeque ignotis exsulat oris , 
Multa gemens ignominiam plagasque superbi 
Victoris, tum , quos amiait inultus, amor«8; 
Etsubula adspeetans regnis excessit avitis. 

Ei^o omoi cura vires exercet , et inter 
Dura jacet pernix instrato saxa cubili , 
Frondibus hirsutis et eariee pastus acuta ; 
Et tenta sese , atque irasci in comua discit 
Arboris obnixus trunco, ventosque laeessit 
Ictibus ,,et sparsa ad pugnam proludit arena. 
Post , ubi collectum robur viresque refeets , 
Signa movet , pnecepsque oblitum fertur in bostem. 
Fluctus uti , medio cœpit quum albescere ponto 
Longius , e\ altoque sinum trahit ; utque , volutus 
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Crains aussi , crains l'amour, dont la douce langueur 

Des troupeaux , quels qu'ils soient, énerve la vigueur-' 

Que des fleuves profonds, qu'une haute montagne 

Sépare le taureau de sa belle compagne ; 

Ou que, loin de ses yeux, dans l'étable caché. 

Près d'une ample pâture il demeure attacité. 

Près d'elle il fond d'amour, il erre triste et sombre , 
Et néglige les eaux et la verdure et l'ombre. 
Souvent même , troublant l'empire des troupeaux , 
Une Hélène au combat entraîne deux rivaux : 
Tranquille , elle s'égare ^' en un gras pâturage ; 
Ses superbes amans s'élancent pleins de rage ; 
Tous deux , les yeux baissés et les regards br&lans , 
Entrechoquent leurs fronts , se déchirent les flancs ; 
De leur sang , qui jaillit , les ruisseaux les inondent ; 
A leurs mugissemens les vastes deux répondent. 
Entre eux point de traité : dans de lointains déserts 
Le vaincu désolé va cacher ses revers. 
Va pleurer d'un rival la victoire insolente , 
La perte de sa gloire , et surtout d'une amante ; 
Et, vers ses bords chéris tournant eucor les yeux. 
Abandonne l'empire où régnaient ses aïeux. 
Mais l'amour le poursuit jusqu'en ces lieux sauvages : 
l^ , dormant sur des rocs , nourri d'amers feuillages , 
Furieux , il s' exerce à venger ses affronts : 
De ses dards tortueux il attaque des troncs; 
Soufrent combat les vents, son pied frappe la plaine, 
Et sous ses bonds fougueux il fait voler l'arène. 
Mais c'en est fait , il part ; et , bouillant de désirs , 
De l'orgueilleux vainqueur va troubler les plaisirs. 
Tel ^*, par un pli léger ridant le sein de l'onde , 
Un flot de loin blanchit , s'alonge , s'enfle et gronde : 
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Ad terras , immane sonat per saxa , neque ipso 
Monte minor procumbit : at ima exeestuat unda 
Verticibus , nigramque alte subjectat arenam. 
Omne adeo genus in terris hominumque ferarumque , 
Et genus squoreum , pecudes , pictxque volucres 
In furias ignemque ruunt: amor omnibus idem. 
Tempore non alio catulorum oblîta leœna 
Sœvîor erravit campis; nee fimera vulgo 
Tam multa informes ursi atragemque dedere 
Per silvas : tum seevus aper, tum pessima tigris. 
Heu , male tum Libiœ solis erratur in agris ! 

Nonne vides , ut tola tremor pertentet equorum 
Corpora, si tantum notas odor attulit auras? 
Ac neque eos jam freena virum , neque verbera sœva , 
Non scopuli , rupesque cavœ , atque objecta retardant 
Flumina , correptos unda torquentia montes. 
Ipse ruit, dentesque Sabellicusexacuit sus. 
Et pede prosubigit terram , fricat arbore costas , 
Atque hinc atque iUinc humeros ad vulnera durât. 
Quid juveins, magnum cui versât in ossibus ignem 
Durus amor? Nempe abruptis tUrbata procellis 
Nocte nata caeca serus fréta : quem super ingens 
Porta tonat cœli, et scopulia ilHssa reclamant 
jEquora; nee miseri possunt revocare parentes. 
Nee moritura super crudeli Funere virgo. 



Quid lynces Bacchi varise , et genus acre luporum , 
Atque canum? Quid, qax imbelles dant prselia cervi? 
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Soudain le mont liquide , élevé dans les airs , 
Retombe : un noir limon bouillonne sur les mers. 

Amour, tout sent tes feux , tout se livre à ta rage ; 
Tout, et l'homme qui pense, et la brute sauvage, 
Et le peuple des eaux, et l'habitant des airs. 
Amour, tu fais rugir les monstres des déserts ; 
Alors , battant ses flancs , la lionne inhumaine 
Quitte ses lionceaux et rôde dans la plaine; 
C'est alors que , brûlant pour d'informes appas , 
Le noir peuple des ours sème au loin le trépas ; 
Alors le tigre afïreux ravage la Libye : 
Malheur au voyageur errant dans la Nubie .' 

Si le coursier fougueux sent l'attrait du plaisir, 
Voyez-vous tout son corps frissonner de désir? 
Il ne sent plus le fouet , ne connaît plus les rênes ; 
Il vole ; il franchit tout , et les bois et les plaines , 
Et les rocs menaçans, et les gouffres profonds, 
Et les torrens enflés par les débris des monts. 
L'horrible sanglier se prépare à la guerre ; 
Il aiguise sa dent, il tourmente la terre : 
Contre un chêne ridé s'endurcit aux assauts. 
Hérisse tous ses crins , et fond sur ses rivaux. 
Que n'ose un jeune amant ^^ qu'un feu brûlant dévore ! 
L'insensé, pour jouir de l'objet qu'il adore, 
La nuit, au bruit des vents, aux lueurs de l'éclair, 
Seul traverse à la nage une orageuse mer ; 
Il n'entend ni les cieux qui grondent sur sa tête , 
Hi le bruit des rochers battus par la tempête , 
Ni ses tristes parens de douleur éperdus , 
Ni son amaute , hélas ! qui meurt s'il ne vit plus. 
Vois combattre " le lynx , le chien , le cerf lui-même ; 
■ N'entends-tu pas le ioup hurler pour ce qu'il aime? 
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Scilicet ante omnes furor est insignia equanun : 
Et mentem Venus ipsa dedit, quo tempore Giauci 
Potniades malis membra absumpsere quadrigce. 
lUas ducitamor trans Gargara, transque sonantem 
Ascanium ; superant montes , et flumina tranant. 
Continuoque , avidis ubi subdita flamma meduUis , 
Vere magis , quia vere calor redit ossibus , ill» 
Ore omnes versœ in Zephyrum stant rupibus altîs , 
Exceptantque levés auras ; et stepe sine ullis 
Conjugiis, vento gravidse, mirabile ^iictu ! 
Saxa per et scopulos et depressaa convalles 
Diffugtunt , non , Eure , tuos , neque solis ad ortus , 
In Boream Caurumque , aut unde nigerrimus Auster 
Nascitur, et pluvio contristat frigore coelum. 
Hiac demum , bippomaoes vero quod nomine dicunt 
Pastorea , lentum destillat ab inguine virus : 
Hippomanes, quod sspe malœ légère novercffi, 
Miscueruntque herbas, et non innoxia verba. 
Sed fugit interea, fiigit irreparabile tempos. 
Singula dum capti circumvectamur amore. 

Hos satis armentis. Superat pars altera curse , 
Lanigeros agitare greges, hirtasque capellas. 
Hie labor; hinc laudem fortes sperate coloni. 
Nee sum animi dubius , verbis ea vincere magnum 
Quam sit , et angustis bunc addere rebus honorem. 
Sed me Parnassi déserta per ardua dulcis 
Raptat amor : juvat ire jugis qua nulla prîorum 
Castalliam molli devertitur orbita clivo. 
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Des cavales surtout rien n'égale les feux; 
Vénus même alluma leurs transports furieux , 
Quand , pour avoir frustré ^^ leur amoureuse ivresse , 
Elle livra Glaucus à leur dent vengeresse. 
L'impérieux amour conduit leurs pas errans 
Sur le sommet des monts, à travers les torrens: 
Surtout, lorsqu'aux beaux jours leur fureur se ranime , 
D'un rocher solitaire elles gagnent la cime. 
Là, leur bouche brûlante , ouverte aux doux zéphyrs , 
Reçoit avidement leurs amoureux soupirs : 
prodige ^** inouï 1 le zéphyr tes féconde. 
Soudain du haut des rocs leur troupe vagabonde 
Bondit , se précipite , et fuit dans les vallons ; 
Non vers les lieux blanchis " par les premiers raycms , 
Hais vers les champs du nord , mais vers ces tristes plages 
Où l'Autan pluvieux eutasse les orages. 
C'est alors qu'on les voit , dans l'ardeur de leurs feux , 
Distiller en courant l'hippomane amoureux ; 
L'hippomane , filtré par la marâtre impie, 
Qui joint au noir poison l'infernale magie. 
Mais moi-même où m'en trahie , où m'égare l'amour ? 
Revenons : le temps vote , et s'enfuit sans retour. 
Après les grands troupeaux , il est temps que je chante 
. Des chèvres, des brebis la famille bêlante. 
O vous , heureux bergers , veillez à leurs besoins ; 
Leur toison et leur lait vous pairont de vos soins. 
Et moi, puissé-je orner cette aride matière ! 
Des ronces'', je le sais, hérissent ma carrière; 
Mais des sentiers battus Je détourne mes pas ; 
Oui, les déserts du Pinde ont pour moi des appas : 
Dans ces sentiers nouveaux qu'a frayés mon audace , 
Mon œil d'aucun mortel ne reconnaît la trace. 
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Nunc , veneranda Pales, magno nunc ore sonandum. 

Incipiens stabulis edico in moUibus herimm 
Carpere oves , dum mos frondosa reducitnr aestas ; 
Et multa duram stipula filicumque maniplis 
Stemere subter humiun, glacies nee frigida lœdat 
Molle pecus , scabiemque ferat turpesque podagras. 
Post bine digressus , jubeo frondenlia capris 
Arbuta sufficere , et fluvios prœbere récentes ; 
Et stabula a ventis hibemo (^ponere soli 
Ad medium conversa diem , quum frigidus olim 
Jam cadit, extremoque iirorat Aquarius anno. 

Hs quoque non cura nobis leviore tuendœ , 
Nee minor usus erit, quamvis Milesia magno 
Vellera mutentur Tyrios incocta rubores. 
Densior bine soboles , hinc largi copia laciis. 
Quam magis exhausto spumaverit ubere mulctra, 
Lœta magis pressis manabunt flumina mammis. 
Nee minus interea barbas incanaque menta 
Cinypbii tondent birci, aetasque comantes , 
Usum in castrorum , et miseris velamina nautis. 
Pascuntur vero silvas, et summa Lycœi, 
Horrentesque rubos , et amantes ardua dnmos . 
Atque ipss ntemores redeunt in tecta , suosque 
Ducunt, et gravido superant vis ubere limen. 
Ergo omni studio glaciem ventosque nivales, 
Quo minor est ilHs curœ mortabs egestas , 
Avertes; victumque feres, et virgea Istus 
Pabula, nee tola claudes fœnilia bruma. 

At vero , Zephyris quum lieta vocantibus œslas 
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Viens f auguste Paies, viens soutenir ma voix. 
D'abord *^, que tes brebis , à couvert sous leurs toits , 
Jusqu'au printemps nouveau se nourrissent d'herbage ; 
Qu'une molle fougère et qu'un épais fourrage , 
Sous leurs corps délicats étendus par ta main , 
Rendent leur lit moins dur, leur asile plus sain. 
Les chèvres *", à leur tour, veulent pour nourriture 
Des feuilles d'arboisier et l'onde la plus pure : 
Ecarte de leur toit l'inclémence des airs : 
Qu'il reçoive au midi le soleil des hivers, 
Jusqu'aux jours où Phébus, quittant l'urne céleste , 
Du cercle de l'année achève enfin le reste. 

Oui *', comme les brebis , l'humble chèvre a ses droits ; 
Si leur riche toison , pour habiller les rois , 
Aux fuseaux de Milet offre une laine pure , 
Et du poisson de Tyr boit la riche teinture , 
La chèvre a des trésors qui ne lui cèdent pas : 
Ses enlàiis *' sont nombreux , son lait ne tarit pas : 
Et plus ta main avare épuise sa mamelle , 
Plus sa douce ambroisie entre tes doigts ruisselle. 
Cependant son époux ^^ contre l'âpre saison 
Nous cède ces longs poils qui parent son menton. 
Lejour *', au fond des bois, au penchant des collines , 
Elle vit de buissons , de ronces et d'épines ; 
Le soir, fidèle à l'heure , elle rentre au hameau : 
Elle-même rassemble et conduit son troupeau ; 
Et , le sein tout gonflé des tributs qu'elle apporte , 
Du bercail avec peine elle franchit la porte. 
Soigne-la donc au moins durant les froids hivers , 
Et tiens sa maison chaude et les greniers ouverts. 
Hais le printemps renaît '^ , et le zéphyr t'appelle : 
V iens , conduis les troupeaux sur la mousse nouvelle : 
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In saltus utrumque gregem atque in paacoa mittet ; 
Luciferi primo cum sidere frig;ida rura 
Carpainus , dum mane novum , dum gramina canent , 
Et ros in tenera pecori gratisnimus herba. 
Inde , ubi quarta sitim cœli collegerit hora , 
Et cantu querulœ rumpent arbusta cicadce , 
Ad puteos aut alia greges ad stagna jubeto 
Currentem ilignis potare canalibus undam j 
;Estibus at mediis umbrosam exquirere vallem , 
Sicubi magna Jotïs antique robore qnercus 
Ingénies lendat ramos , aut sicubi nigrum 
llicibus crebris sacra nemus accubet umbra. 
Turn tenues dare rursus aquas , el pascere rursus 
Solis ad occasum , quum frigidus aera vesper 
Tempérai , et saltus reficit jam roscida luna , 
Litoraque alcyonem resonant , et acanthida dumi. 

Quid tibi pastures Libyn , quid pascoa versu 
Prosequar , el raris habiuta mapalia lectis ? 
Ssepe diem noctemque , et totum ex ordine mensem , 
Pascitur, itque pecus tonga in déserta sine ullis 
Hospiliis; tantum campijacet! Omnia secum 
A.rmentarius Afer agit , tectumque , Laremque , 
Armaque^ Amycleeumquecanem, Creasamquepharetrani' 
Non aecus ac patriis acer Romanus in armis 
Injusto sub fasce viam quum carpit , et hosli 
Ante eispectalum positis stat in agmine castris. 

At non , qua Scythiœ gentes , Mœotiaque unda , 
Turbidus ct lorquens fiaventes Hister arenas , 
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Sors sîtdt que l'aurore a rougi l'horisoa , 

Quand de légers frimas blanchissent le gazon , 

Lorsque , brillant encor sur la tendre verdure , 

T3ne fraîche rosée invite à la pâture. 

Mais quatre heures après , quand déjà de ses chants *^ 

La cigale enrouée importune les champs , 

Que ton peuple, conduit à la source prochaine, 

Boive l'eau qui s'enfuit dans des canaux de chêne. 

A midi , va chercher ces bois noirs et profonds 

Dont l'ombre au loin descend dans les sombres vallons. 

Le soir, que ton troupeau s'abreuve et paisse encore. 

Le soir rend à nos prés la fraîcheur de l'aurore ; 

Tout semble ranimé , gazons , zéphyrs , oiseaux : 

Rossignols dans les bois , alcyons sur les eaux. 



Selon les lieux pourtant ces lois sont différentes : 
Vois les bergers d'Afrique et leurs courses errantes ; 
Là , leurs troupeaux épars , ainsi que leurs foyers , 
Et paissant au hasard durant des mois entiers , 
Soit que le jour renaisse ou que la nuit commence , 
S'égarent lentement dans un désert immense : 
Leurs dieux , leur chien , leur arc , leurs pénates roulans 
Tout voyage avec eux sur ces sables brftlans. 
Telle de nos Romains-*' une troupe vaillante 
Marche d'un pas léger sous sa charge pesante , 
Et , traversant les eaux , franchissant les sillons , 
Court devant l'ennemi planter ses pavillons. 

Mais aux champs '* où l'ister roule ses fiots rapides , 
Aux bords du Tanals et des eaux Méotides, 
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Quaque redit medium Rhodope porrecta sub axem. 
lllic clausa tenent stabulis armenta ; nequc ullœ 
Aut herbte campo apparent aut arbore frondes ; 
Sed jacet aggeribus niveis informis et alto 
Terra gelu late , septemque assurgit in ulnas. 
Semper Kiems , semper spirantes frigora Cauri ; 
Tum sol pallentes baud unquam discutit umbras , 
Nee quum iiivectus equis altum petit aethera , nee quum 
Praecipitem Oceani rubro lavit œquore currum. 
Concrescunt subitœ current) in flumine crustœ ; 
Undaque jam tergo ferratos sustinet orbes , 
Puppîbus ilia prius patulis , nunc hospita plaustris. 
jEraque dissiliunt vulgo , vestesque rigescunt 
Indutse , ceeduntque securibus humida vina , 
Et totœ solidani in glaciem vertere lacunie , 
Stiriaque impeiis induruit horrida barbis. 
Interea toto non secim aere iiinguit ; 
Intereuut pecudes , stant circumfusa pruinis 
Corpora magna bourn ; confertoque agmine cervi 
Torpent mole nova , et summis vis comibus exstant. 
Hos non immissis canibus , non cassibus ullis , 
PunicesYe agitant pavidos formidine pennse ; 
Sed frustra oppositum trudentes pectore montem 
Cominus obtruncant ferro , graviterque rudentes 
Caedunt, et magno lœti clamore reportant. 
Ipsi in defossis specubus secura sub alta 
Olia agunt terra , congestaque robora , totasque 
Advolvere focis ulmos, ignique dedere 
Hie noctem ludo ducunt , et pocula lœti 
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Aux lieux où le Rhodope , après un long détour, 

Termine vers le nord son oblique retour, 

Aucun troupeau ne sort de son étable obscure : 

1^ les champs sont sans herbe et les bois sans Terdure ; 

Là le temps l'un sur l'autre entasse les hivers ; 

L'ceil ébloui n'y voit que de brîllans déserts , 

Que des plaines de neige ou des rochers de glace , 

Dont jamais le soleil n'efDeura la surface : 

Des frimas éternels et des brouillards épais 

Eteignent tous ses feux , émoussent tous ses traits ; 

Et , soit que le jour naisse , ou qu'il meure dans l'onde , 

La nature y sommeille en une horreur profonde : 

Là le fleuve en courant sent épaissir ses eaux ; 

Des chars osent rouler où voguaient des vaisseauv : 

Plus loin un lac entier n'est plus qu'un bloc de glace ; 

La^ laine sur les corps se raidit en cuirasse; 

La hache '^ fend le vin ; le froid brise le fer, 

Glace l'eau sur la lèvre et le soufQe dans l'air. 

Cependant^ sous les flots de la neige qui tombe 

La faible brebis meurt , le fier taureau succombe , 

Les daims sont englouUs, et le cerf, aux abois, 

Découvre à peine aux yeux la pointe de son bois. 

Contre ces animaux , désormais moins agiles , 

Les rets sont superflus , les chiens sont inutiles : 

Tandis que , rugissant dans leurs froides prisons , 

Ils soulèvent en vain le fardeau des glaçons , 

Le barbare les perce , et , mugissant de joie , 

Dans ses antres profonds court dévorer sa proie. 

C'est là que ces mortels , dans d'immenses brasiers. 
Entassent des ormeaux et des cbénes entiers; 
Là , brute comme l'ours qui fournit sa parure **, 
Dans un morne loisir toute une horde obscure 
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Fermento atque acidis imiuntur vitea sorbis. 
Talis Hyperboreo septem subjecta Trioni 
Gens eflrana riruin Rhipso tunditur Euro , 
Et pecudum fulvis velantur corpora saetis. 

Si tibi lanititim curœ , primum aspera silva , 
Lappœque tribulique absint; fuge pabula lieta; 
Continuoque greges villis lege mollibus albos. 
Ilium autem , quamvis aries sit candidus ipse , 
Nigra subest udo tantum cui lingua palato , 
Rejice, ne macùlis infuscet veil era pullis 
Nascentum, plenoque alium circumspice campo. 
Munere sic niveo lante , si credere dignum est , 
Pan , deus Arcadiee , captam te , Luna , fefellit , 
In nemora alta vocans ; nee tu adspemata vocantem. 



At , cui lactis amur, cytisum lotosque fréquentes 
Ipse manu salsasque ferat preesepibus herbas : 
Hincet amant fluvios magis, etmagts ubera tendunt. 
Et salis occultum referunt in lacte saporem. 



Multi jam excretos prohibent a matribus beedos , 
Primaque ferratis prœfigunt ora capistris. 
Quod surgente die muLsere , horisque diumia , 
Nocte premunt ; quod jam tenebris et sole cadente , 
Sub lucem exportans calathis adit oppida pastor ; 
Aut parco sale contingunt , hiemique reponunt. 
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Abrège par le jeu la longueur des hivers. 
Et boit un jus piquant ", nectar de ces déserts. 



Nourris-tu des brebis pour dépouiller leurs laines? 
Fub les bob épineux et les fertiles plaines ; 
Que tes troupeau:^ '*, couverts d'un duvet précieux , 
D'une laine sans tache éblouissent les yeux. 
Qu'on vante du bélier la blancheur éclatante , 
Et même eàt-il l'éclat de la neige brillante , 
Si sa langue à tes yeux ofTre quelque noirceur, 
A l'époux du troupeau choisis un successeur : 
Au lieu de rappeler la blanclieiu* de sa mère , 
L'enfant hériterait des taches de son père. 
Diane, si l'on peut soupçonner que ton cœur 
Ait pu dans le dieu Pan reconnaître un vainqueur, 
Ce fut une toison plus blanche que l'ivoire 
Qui, dansle fond d'un bois, lui valut la victoire. 

Le laitage à tes yeux est-il d'un plus grand prix ? 
Engraisse tes troupeaux de cytises Ûeurb ; 
Sème d'un sel piquant '^ l'herbage qu'on leur doimc : 
Il répand dans leur lait un suc qui l'assaisonne; 
Et leur soif, plus ardente , épuisant les ruisseaux , 
En des sources de lait ils transforment ces eaux. 

Plusieurs , pour conserver ce nectar salutaire , 
Défendent aux enfans l'approche de leur mère. 
Les laitages nouveaux du matin ou du jour. 
On les fait épaissir quand l'ombre est de retour ; 
Ceux du soir, dans des joncs tressés pour cet usage , 
La ville , au point du jour, les reçoit du village ; 
Ou, le sel les sauvant des atteintes de l'air. 
Dans un repas frugal on s'en nourrit l'hiver. 
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Nee ttbi cura canum fuerit postrema ; sed una 
Veloces Spartee catulos acremque Molossum 
Pasce sero pingui : nunquani custodibus illls 
Noctiimum stabulis furem , incursusque luporum , 
Aut impacatos a tergo Korrebis Hiberos. 
Siepe etiam cursu timidos agitabis ooagros , 
Et canibus leporem, canibus venabere damas; 
Seepe volutabris pulsos silvestribus aproa 
Latratu turbabis agens , montesque per altos 
Ingentem clfimore preines ad retia cervum. 

Disce et odoratam stabulis accendere cedrum , 
Galbaueoque agitare graves nidore cbelydros. 
Soepe sub immotis prœsepibus aut mala tactu 
Vipera delituit , cœlumque exterrita fugit ; 
A.ut tecCo assuetus coluber succedere et umbree, 
Pestis acerba boum , pecorique adspergere virus , 
Fovit biuuum. Cape saxa manu, cape robora, pastor; 
ToUentemque minas et sibila colla tumentem 
Dejice : jamque fuga timidum caput abdidit alte , 
Quum medii nexus extremceque agmina caudae 
Solvuntur, tardosque trahit sinus ultimus orbes. 

Est «tiam ille malus Catabris in saltibus anguis , 
Squamea convolvens sublato pectore terga , 
Atque notis longam maculosus grandibus alvum 
Qui, dum amnes uUi rumpuntur fontibus , et dum 
Vere madent udo terrae ac pi uyialibus austris , 
Stagna colït, ripisque habitans, bic piscibus atram 
Improbus ingluviem ranisque loquacibus explet. 
Postquam exhausta palus , terrteque ardore dehiscitnt , 
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11 faut savoir aussi dresser des chiens fidèles ^* : 
D'un pain pëtri de lait nourris ces sentinelles i 
Tu braves avec eux et les loups affemés *', 
Et le voleur nocturne , et les brigands armés. 
Tantôt tu les verras , pleins d'adresse ou d'audace , 
Du lièvre *® fugitif interroger la trace , 
Lancer le laon timide, ou, dans les bois fangeux, 
Livrer au sanglier un assaut courageux ; 
Ou , par leur course agile et leur voix menaçante , 
Presser des daims légers la troupe bondissante. 

Surtout que le bercail soit purgé de serpens : 
Poursuis, la flamme en main *', tous ces hôtes rampons; 
Quelquefois sous la crèche une afTreuse vipère 
Loin du jour importun a choisi son repaire; 
Et souvent la couleuvre y roulant ses anneaux , 
Domestique ennemie, infecte les troupeaux. 
Dès que tu la verras s'agiter sur la terre , 
Va , cours , soulève un tronc , saisis-toi d'une pierre ; 
Malgré ses sifQemens , malgré son fier courroux , 
Frappe ; déjà sa tête est cachée à tes coups , 
Tandis que de son corps , déchiré sur l'arène , 
Les cercles déroulés la suivent avec peine. 

Plus terrible cent fois ce serpent écaillé 
Qui rampe fièrement sur son ventre émaillé , 
Qui, dressant dans les airs une crête superbe. 
Glisse assis sur sa croupe , et se roule sur l'herbe : 
Quand le printemps humide et l'autan orageux 
Gonflent les noirs torrens , mouillent les champs fangeux. 
Il habite des lacs les retraites profondes , 
Engloutit les paissons et dépeuple les ondes : 
L'été fend-il les champs, a-t-il tari les eaux? 
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Euilit in siccum, et flammatitia lumina torqaens 
Ssvit agris , asperque aid atque extenitus œstu. 
Ne mihi tiim molles sub divo carpere sonmoa , 
Neu dorso nemoris libeat jacuisse per herbas ! 
Quum positis novus ezuviis , nitidusque juveuta 
Volvitur, aut catulos tectis aut ova relinquens , 
Arduiu ad solem , et Unguis micat ore uisulcia. 



Morborum quoque te causas et signa docebo. 
Turpis oves tentât scabies , ubi frigidus imber 
A,1tius ad TÎTum persedit, et hoirida cano 
Bruma gelu ; vel quum tonsis illotus adhœsit 
Sudor, et hirsuti secuerunt corpora vêpres. 
Dulcibua idcirco fluviis pecus omne magistri 
Perfundunt , udisque aries in gurgite villis 
Mersatur, missusque secundo defluit amni ; 
Aut tonsum tristi contingunt corpus amurca , 
Et spumas mîscent argenti , vivaque sulfura , 
Idœasque pices, et pingues ungnine ceras , 
Scillamque, elleborosque graves, nigrumque bitumen. 
Non tamen ulla magis prœsens fortuna labonim est , 
Quam si quis ferro potuit rescindera summum 
Ijlceris os. Alitur vitium , vivitque tegendo , 
Bum medicas adhîbere manus ad vulnera pastor 
Abnegat, et melioradeossedet ominaposcens. 
Quia etiam , ima dolor balantum lapsus ad ossa 
Quum furit , atque artus depascitur ari(Lt febris , 
Profuit incensos eestus avertcre, et inter 
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Furieux il bondit du fond de ses roseaux , 
Et, les yeux enflammés et la gueule béante , 
De sa queue à grand bruit bat la terre brûlante. 
Me préservent les dieux d'aller dans les forêts 
Goûter le doux sommeil ou respirer le frais , 
Lorsque, oubliant ses œufs ou sa jeune famille , 
Ce monstre , enorgueilli de l'éclat dont il brille , 
Sous sa nouvelle peau , jeune , agile et vermeil , 
Darde une triple langue et s'étale au soleil ! 

Je veux t'apprendre aussi les marques , l'origine 
Des maux qui d'un bercail entraînent la ruine. 
Si des buissons aigus , ou les âpres hivers , 
Ou les eaux de la pluie ont pénétré leurs cbairs ^ 
Si , lorsque le ciseau leur ravit leur dépouille , 
Le bain ne lave pas la sueur qui les mouille. 
Souvent un mal honteux infecte les agneaux : 
Pour les en garantir plonge-les dans les eaux; 
Que le hardi bélier s'abandonne à leur pente , 
Et sorte en secouant sa laine dégouttante ; 
Ou bien enduis leur corps, privé de sa toison , 
De la graisse du souire et des sucs de l'oignon ; 
Joins-y des verts sapins la résine visqueuse , 
L'écume de l'argent , une cire onctueuse , 
Et la fleur d'Antycire> et le bitume noir, 
Et le marc de l'olive enlevé du pressoir ; 
Ou plutôt, pour calmer la sourde violence 
D'un mal qui se nourrit et s'accroît en silence , 
Hâte-toi : que l'acier sagement rigoureux 
S'ouvre au sein de l'ulcère un chemin douloureux. 
C'en est fait des troupeaux , si les bergers tranquilles 
Ne combattent le mal que par des vœux stériles. 
Même quand la douleur, pénétrant jusqu'aux os , 



Dg.l.:ecll!,G00glc 



166 GEORGICON UBER III. 

Ima ferire pedis salientem sanguine veoam 
BisalUe quo more soient, acerque Gelonus, 
Quum fugit in Rhodopen , aut in déserta Getarum , 
Et lac concretiun cum sanguine pout equinp. 

Quam procul aut molli succedere sœpius umbrae 
Videris, aut summas carpentem ignavius herlias , 
Extremamque sequi , aut medio procumbere campo 
Pascentem, et serœ solam decedere nocti; 
Continue culpam ferro compesce , priusquam 
Dira per incautum serpant contagia yulgus. 

Non tarn creber agens hiemem ruit œquore turbo , 
Quam multœ pecudum pestes : nee singula morbi 
Corpora c-orripiunt; sed tota eestiva repente, 
Spemquegregemquesimul,cuncbtmqueaboriguiegentein. 
Tum sciat, aerias Alpes et Norica si quis 
Castella in tumulia, et lapydis arva Timavi, 
Nunc quoque post tanto videat, desertaque regna 
Pastorum , et longe saltus lateque vacantes. 

Hic quondam morbo coeli miseranda coorta est 
Tempestas , totoque auctumni incanduit œstu , 
Et genus omne neci pecudum dedit , omne ferarum ; 
Corrupitque lacus , infecit pabula tabo. 
Tiec TÏa mortis erat simplex ; sed ubi ignea venis 
Omnibus acta sitis miseros adduxerat artus , 
Rursus abundabat fluidus liquor, omniaque in se 
Ossa minutatim morbo collapsa trahebat. 
Siepe in honore deum medio stans hostia ad aram , 
Lanea dum nivea circumdatur infula vitta , 
Inter cunctantes cecidit moribunda ministros. 
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D'un sang séditieux fait bouillonner les (lots, 
Sous le pied des brebis que la ûèvre ravage 
Qu'à ses Qotsjailliasans le fer ouvre unpassa^; 
Art connu , dans le nord '*, de ces peuples guerriers 
Qui rougissent leur lait du sang de leurs coursiers. 

Vois-tu quelque brebis chercher souvent l'ombrage , 
EfDeurer à regret la pointe de l'herbage , 
Sur le tendre gazon tomber languissanunent , 
La nuit seule au bercail revenir lentement ? 
Qu'elle meure aussitôt ; le mal , prompt à s'étendre , 
Deviendrait sans remède à force d'en attendre. 

Autant qu'on voit de flots se briser sur les mers , 
Autant dans un bercail régnent de maux divers ; 
Encor s'ils s'arrêtaient dans leur funeste course ! 
Pères , mères , enfans , tout périt sans ressource. 
Timave ™ , Noricie , ô lieux jadis si beaux , 
Empire des bergers , délices des troupeaux , 
C'est vous que j'en atteste ; hélas ! depuis vos pertes , 
Vous n'offrez plus au loin que des plaines désertes. 

Là , l'automne exhalant tous les feux de l'été , 
De l'air qu'on respirait souilla la pureté , 
Empoisonna les lacs, infecta tes herbages , 
Fit mourir les troupeaux, et les monstres sauvages. 
Mais quelle affreuse mort ! D'abord des feux brùlans 
Couraient de veine en veine , et desséchaient leurs flancs. 
Tout-à-coup aux accès de cette fièvre ardente 
Se joignait le poison d'une liqueur mordante , 
Qui , dans leur sein livide épanchée à grands flots , 
Calcinait lentement et dévorait leurs os. 
Quelquefois aux autels la victime tremblante 
Des prêtres en tombant prévient la main trop lente ; 
Ou , si d'un coup plus prompt le ministre l'atteint , 
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Aut si quam ferro mactaTerat ante sacerdos , 
Inde neque impositis ardent altaria fibris , 
' Nee response potest consnltiis reddere vatea ; 
Ac vix suppositi tinguntur sanguine cultri , 
S ummaque jejuna sanie infuscatur arena. 
Hinc lœtis vituli vulgo moriuntur in herbis , 
£t dutces animas plena ad prœsepia reddunt : 
Hinc canibus blandis rabies venit, et quatit tegros 
Tussis anhela sues, ac faucibus angit obesis. 

Labitur infelîx , studiorum atque immemor berbce : 
Victor equiis , fontesque avertitur, et pede terram 
Crebra ferit : demissœ aures ; incertus ibideni 
Sudor, et ille quidem morituris frigidus ; aret 
Pellis , et ad tactum tractanti dura resistit. 

Hœc ante exitium primis dant signa diebus. 
Sin in processu cœpit crudescere morbus , 
Turn vero ardentes oculi , atque attractus ab alto 
Spiritus , interdum gemitu gravis , imaque longo 
Ilia singultu tendunt ; it naribus Ster 
Sanguis , et obsessas fauces premit aspera lingua . 

Profuit insertb latices infundere comu 
Lenteos ; ea visa salus morientibus una. 
Mo& erat hoc ipsum esitio , furiisque refecti 
Ardebant ; ipsique suos , jam morte sub aegra , 
Di meliora piis , erroremque hostibus ilium ! 
Discissos nudis laniabanl deutibus artus. 

Ecce autem duro fumana sub vomere taurus 
Concidit , et mixtum spumis vomit ore cruorera , 
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D'un sang noir et brûlé le fer a peine est teint : 

On n'ose interroger ses fibres corrompues , 

Et les fêtes des dieux restent interrompues. 

Tout meurt dans le bercail ; dans les «hamps tout périt ; 

L'agneau tombe en suçant le lait qui le nourrit ; 

La génisse languit dans un vert pâturage : 

Le chien si caressant expire dans la rage ; 

Et d'une horrible toux " les accès violens 

Etouffent l'animal qui s'engraisse de glands. 

Le coursier, l'œil éteint et l'oreille baissée , 
Distillant lentement une sueur glacée , 
Languit , chancelle , tombe , et se débat en vain : 
Sa peau rude se sèche , et résiste à la main ; 
Il néglige les eaux , renonce au pâturage , 
Et sent s'évanouir son superbe courage. 

Tels sont de ses tourmens les préludes affreux : 
Mais si le mal accroît ses accès douloureux , 
Alors son œil s'enflamme ; il gémit ; son baleine 
De ses flancs palpitans ne s'échappe qu'à peine ; 
Sa narine à longs Sots vomit un sang grossier, 
Et sa langue épaissie assiège son gosier. 

Un vin pur, épanché dans sa gorge brûlante , 
Parut calmer d'abord sa douleur violente ; 
Mais ses forces bientdt ^' se changeant en fureur , 
O ciel ! loin des Romains ces transports plein d'horreur ! 
L'animal frénétique , à son heure dernière , 
Tournait contre lui-même une dent meurtrière. 

Voyez-vous le taureau ^', fumant sous l'aiguillon , 
D'un sang mêlé d'écume inonder son sillon? 
Il meurt : l'autre , affligé de la mort de son frère , 
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Extremosque ciet gemitm. It tristis arator, 
Mœrentem abjungens fratema morte juvencum , 
Atque opere in medio defixa relmquit aratra. 

Non umbrœ altorum nemorum , noD moUia possunt 
Prata moTere animum , non , qui per saxa volutus 
Purior electro campum petit amnis j at ima 
Solruntur latera , atque oculos stupor urget inertes , 
Ad terramque fluit devexo pondère cervix. 



Quidlabor, autbenefacta juvant? quid Tomere terras 
Invertisse graves ? A.tqui non Massica Bacvlii 
Munera , non iUis epulae nocuere repostœ : 
Frondibus et victu pascuntur simplicis herbœ ; 
Pocula sunt fontes liquidi , atque exercita cursu 
Flumina ; nee somnos abrumpit cura salubres. 

Tempore non alio dicunt regionibus illis 
Quaesitas ad sacra boves Junonis , et oris 
Imparibus ductos alta ad donaria currus. 
Ergo eegre rastris terrani rimantur, et ipsis 
Unguibns infodiunt fruges , montesque per altos 
Contenta cerrice trahunt stridentia plaustra. 

Non lupus insidias explorât ovilia circum , 
Nee gregibus nocturnus obambulat ; acrior ilium 
Cura domat : timidi damee cervique fugaces 
Nunc interque canes et circum tecta vagantur. 
Jam maris immensi protem, et genus omnenatantum 
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Regagne tristement l'étabte solitaire ; 

Son maître l'accompagne, accablé de regrets. 

Et laisse en soupirant ses travaux imparfaits. 

Le doux tapis des prés , l'asile d'un bois sombre , 
La fraîcheur du matin jointe à celle de l'ombre , 
Le cristal d'un ruisseau qui rajeunit les prés , 
Et roule une eau d'argent sur des sables dorés , 
Rien ne peut des troupeaux ranimer la faiblesse ; 
Leurs flancs sont décharnés ; une morne tristesse 
De leurs stupides yeux éteint le mouvement ; 
Et leur front affaissé tombe languissamment. 

HélasI que leur servit de sillonner nos plaines ^^, 
De nous donner leur lait , de nous céder leurs laines? 
Pourtant nos mets flatteurs , nos perfides boissons , 
N'ont jamais dans leur sang fait couler leurs poisons : 
Leurs mets , c'est t'herbe tendre et la fraîche verdure ; 
Leur boisson , l'eau d'un fleuve ou d'une source pure ; 
Sur un lit de gazon ils trouvent le sommeil , 
Et jamais les soucis n'ont hâté leur réveil. 

Pour apaiser les dieux , on dit que ces contrées 
Préparaient à Junon des offrandes sacrées : 
Pour les conduire au temple on chercha des taureaux , 
A peine on put trouver deux bufdes inégaux. 
On vit des malheureux , pour enfouir les graines , 
Sillonner de leurs mains et déchirer les plaines ; 
Et , raidissant leurs bras , humiliant leurs fronts , 
Traîner un char pesant jusqu'au sommet des monts. 

Le loup même oubliait ses ruses sanguinaires ; 
Le cerf parmi les chiens errait près des chaumières ; 
Le timide chevreuil ne songeait plus à fuir, 
Et le daim, si léger, s'étonnait de languir. 
La mer ne sauve pas ses monstres du ravage : 
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litore in extremo , ceu naufraga corpora , fluctus 
Proluit; insolitfB fiigiunt in flumina phocœ. 
laterit et curris frustra defensa latebris 
Vipera, et attoniti squamis adstantibus )iydri. 
Ipsis est aer avibus non œquua , et iUœ 
Pnecipites alta vitam sub nube relinquunt. 
Prœterea nec jam mutari pabula refert, 
Quœsitœque nocent artes ; cessere magistri , 
Phillyrides Chiron , Amythaoniusque Helampus : 
Sœvit , et , in tucem Stygiis emissa tenebris 
Pallida Tisiphone Morbos agit ante Metumque, 
Inque dies aTidum surgens caput altius eflert. 
Balatu pecorum et crebris mugîtibus amnes 
Arentesque sonant ripœ, collesque supini. 
Jamque cateiratim dat stragem, atque aggerat ipsis 
In stabulis turpi dilapsa cadavera tabo , 
Donec humo tegere ac foveis abscondere discunt. 
Nam neque erat coriis usus; nec viscera quisquam 
Aut undis abolere potest , aut vincere flanuna ; 
Nec tondere quidem morbo illuvieque pereaa 
Vellera , nec telas possunt attingere putres. 
Verum etiam învisos si quia tentarat amictus 
Ardentes papulœ , atque immundus olentia sudor 
Membra sequebatur ; nec longo deinde moranti 
Tempore contactes artus sacer ignis edebat. 
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Leurs cadavres épars flottent sur le rivage ; 
Les phoques, désertant ces gouffres infectés , 
Dans les fleuves surpris courent épouvantés ; 
Le serpent cherche en vain le creux de ses murailles ; 
L'hydre étonnée expire en dressant ses écailles ^ 
L'oiseau même est atteint, et des traits du trépas 
Le vol le plus léger ue le garantit pas. 

Vainement les bergers changent de pâturage ; 
L'art vaincu cède au mal ^* ou redouble sa rage : 
Tisiphone, sortant du gouffre des enfers, 
Epouvante la terre , empoisonne les airs , 
El sur les corps pressés d'une foule mourante 
Lève de jour en jour sa tête dévorante. 
Des troupeaux expirans les lamentables voix 
Font gémir les coteaux , les rivages , les bois ; 
Ils comblent le bercail , s'entassent dans les plaines ; 
Dans la terre avec eux on enfouit leurs laines. 
En vain l'onde et le feu pénétraient leur toison : 
Rien n'en pouvait dompter l'invincible poison ; 
Et malheur au mortel qui , bravant leurs souillures , 
Eût osé revêtir ces 'dépouilles impures ! 
Soudain son corps, baigné par d'immondes humeurs , 
Se couvrait tout entier de bràlantes tumeurs; 
Son corps se desséchait , et ses chairs enflammées 
Par d'invisibles feux périssaient consumées. 
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ProteouB aerîi mellis coelestia dona 
Essequar. Hanc etbm , Mœcenas , adspice partem. 
Admiranda tibi levium spectacula renun , 
Magnanimosque duces , totiusque ordîne gentis 
Mores, et studia, et populos, et prtelia dicam. 
In tenui labor ; at tenuis non gloria , si quem 
Numina Iseva sinunt, auditque vocatus A.pollo. 

Principio sedes apibus statioque petenda, 
Quo neque sit ventis aditus , nam pàbnla ventî 
Ferre domum prohibent; neque oves hœdique pelulci 
Floribus insultent, aut errana bucula campo 
Decutiat rorem, et surgentes atterat herbas. 
Absiut et picti squalentia terga lacerti 
Pînguibus a stabulis , meropesque , aliseque volucres ; 
Et manibus Procne pectus signala cruentis. 
Omnia nam late vastant, ipsasque volantes 
Ore ferunt dulcem nidis immitibus escam. 



At liquidi fontes et sta^a virentia musco 
Adsint , et tenuis fugiens per gramina rÎTUs , 
■ Palmaque vestibulum aut ingens oleaster inumbret ; 
Ut , quiun prima novi ducent examina reges 
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Enfin je vais chanter le peuple industrieux 
Qui recueille le miel, ce doux présent des cieux. 
Mécène , daigne eucor sourire à mes abeilles. 
Dans ces petits objets que de grandes merveilles ! 
Viens ; je vais célébrer leur police , leurs lois , 
Et les travaux du peuple , et la valeur des rois ; 
Et si le dieu des vers veut me servir de maître , 
Moins le sujet est grand , plus ma gloire va l'être. 

D'abord , de tes essaims établb le palais 
En un lieu dont le vent oe trouble point la paix : 
Le vent, à leur retour, ferait plier leurs ailes , 
Tremblantes sous le poids de leurs moissons nouvelles. 
Que jamais auprès d'eus le chevreau bondissant 
Ne vienne folâtrer sur le gazon naissant , 
Ne détache des fleurs ces gouttes de rosée 
Qui tremblent , le matin , sur la feuille arrosée. 
Loin d'eux le vert lézard , les guêpiers ennemis , 
Progné sanglante encor ' du meurtre de son fils ; 
Tout ce peuple d'oiseaux, avide de pillage , 
Ib exercent partout un affreux brigandage , 
Et saisissant l'abeille errante sur le thyin , 
En font à leurs enfans un barbare festin. 

Je veux près des essaims une source d'eau claire , 
Des étangs couronnés d'une mousse légère ; 
Je veux im doux ruisseau fuyant sous le gazon , 
Et qu'un palmier épais protège leur maison. 
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Vere suo, ludetque favis emissa juventus , 
Vidna invitet decedere ripa calori , 
Obviaque hospitiis teneat froodentibus arbos. 

In medium , seu stabit iners , seu proSuet humor, 
Traasversas salices et grandia conjici saxa, 
PoDtibua ut crebris posdnt coosistere, et alas 
Pandere ad festlTum solem , si forte morantes 
Sparserit , aut pneceps neptuno immerserit Eurus. 

Haec circum, caûte viiides, et oleotia late 
Serpytia , et graviter spirantîs copia thymbrœ 
Flareat , irriguumque bibant vioUria foutem. 
Ipsa Huteoi , seu corticibus tibi suta cavatis , 
Seu lento tiierint aWearia vimine testa , 
AngustoB habeant aditus : nam irigore mella 
Cogit hiems, eademque calor liquefacta remittit. 
Utraque vis apibus pariter metueoda; neque illse 
Nequidquam in tectis certatim tenuia cera 
Spiramenta linunt, fucoque et fioribus oras 
Expient, collectumque tuec ipsa ad munera gluten 
Et visco et Phrygiœ serrant- pice lentius Idœ. 

Stepe etiam efTossis , si vera est fama , latebris 
Sub terra fovere larem , penitusque repertœ 
Punùcibusque cavis, exesœque arboris antro. 
Tu tamen e levi rimosa cubilia limo 
linge fovens circum , et raras super injice frondes. 

Neu propius tectis taxum sine , neve rubentes 
Ure foco cancros ; altœ neu crede paludi , 
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Ainsi, lorsqu'au printemps , développant ses ailes , 
Le nouveau roi conduit ses peuplades nouvelles ', 
Cette onde les invite à respirer le frais , 
Cet arbre les reçoit sous son feuillage épais. 

Là , soit que l'eau serpente , ou soit qu'elle repose , 
Des cailloux de ses bords , des arbres qu'elle arrose , 
Tu formeras des ponts , où les essaims nouveaux , 
Dispersés par les vents ou plongés dans les eaux , 
Rassemblent au soleil leurs bataillons timides , 
Et raniment l'émail de leurs ailes humides. 

Près de là que le thym , leur aliment chéri , 
Le muguet parfumé, le serpolet fleuri , 
S'élèvent en bouquets , s'étendent en bordure , 
Et que la violette y boive une onde pure. 
Leurs toits , formés d'écorce ou tissus d'arbrisseaux , 
Pour garantir de l'air le fruit de leurs travaux , 
N'auront dans leur contour qu'une étroite ouverture. 
Ainsi que la chaleur, le miel craint la froidure ; 
Il se fond dans l'été, se durcit dans l'hiver : 
Aussi, dès qu'une fente ouvre un passage à l'air, 
A réparer la brèche un peuple entier conspire ; 
Il la remplit de fleurs , il la garnit de cire , 
Et conserve en dépôt, pour ces sages emplois, 
Un suc plus onctueux ^ que la gomme des bois. 

Souvent même on les voit s'établir sous la terre, 
Habiter de vieux troncs , se loger dans la pierre. 
Joins ton art à leurs soins ; que leurs toits entr'ouverts 
Soient cimentés d'argile , et de feuilles couverts. 

De tout ce qui leur nuit garantis leur hospice : 
Loin de là sur le feu * fais rougir l'écrevisse ; 
Défends à l'if impur ^ d'ombrager leur maison ; 
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Aut ubi odor cœni gravis , aut ubi concava pulsu 
Saxa sonant, vocbque offensa résultat imago. 

Quod superest , ubi pulsam hiemem sol aureus e^t 
Sub terras , cœlumque œstîva luce reclusit , 
Illœ continuo saltus siWasque peragrant , 
Purpureosque metunt flores , et flumina libant 
Summa levés. Hinc nescio qua dulcedine leetce 
Progeniem nidosque fovent; hinc arte récentes 
Excudunt ceras , et mella tenacia fingunt. 



Hinc , ubi jam emissum caveis ad sidera cœlî 
Nare per oestatem liquidam suspeieris agmen , 
Obscuramque trahi vento mirabere nubem , 
Contemplator ; aquas dukes et frondea semper 
Tecta petunt ; hue tu jussos adaperge sapores , 
Trita melisphylla , et cerinthœ ignobile gramen ; 
Tinnitusque cie , et Matris quate cynibala circum. 
Ipsee consident medicatis sedibus ; ipste 
Intima more suo sese in cunabula coudent. 

Sin autem ad pugnam exierint , nam sœpe duobus 
Regibus incessit magno discordia motu , 
Continuoque animos vulgi et trepidantia bello 
Corda licet longe praesciscere : namque morantes 
Martins ille œris rauci canor increpat , et vox 
Auditur fractos sonitus imitata tubarum. 
Tum trepidœ inter se coeimt , pennisque coruscant , 
Spiculaque exacuunt rostris , aptantque lacertos , 
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Crains les profondes eaux , crains l'odeur du limon, 
Et la roche sonore , où l'Edio qui sommeille 
Répond, en l'imitant, à la voix qui l'éveille. 

Mais le printemps renaît ; de l'empire de l'air 
Le soleil triomphant précipite l'hiver, 
Et le Toile est levé qui couvrait la nature : 
Aussitôt , s' échappant de sa demeure obscure , 
L'abeille prend l'essor, parcourt les arbrisseaux^ 
Elle suce les fleurs, rase, en volant, les eaux. 
C'est de ces doux tributs de la terre et de l'onde 
Qu'elle revient nourrir sa famille féconde , 
Qu'elle forme une cire aussi pure que l'or. 
Et pétrit de son miel le liquide trésor. 

Bientôt abandonnant ^ les ruches maternelles , 
Ce peuple , au gré des vents qui secondent ses ailes , 
Fend les vagues de l'air, et souS un ciel d'azur 
S'avance lentement , tel qu'un nuage obscur : 
Suis sa route ; il ira sur le prochain rivage 
Chercher une onde pure et des toits de feuillage : 
Fais broyer ^ en ces lieux la mélisse ou le thym ; 
De Cybèle alentour fais retentir l'airain : 
Le bruit qui l'épouvante , et l'odeur qui l'appelle , 
L'avertissent d'entrer dans sa maison nouvelle. 

Mais lorsque entre deux rois ' l'ardente ambition 
Allume les flambeaux de la division , 
Sans peine l'on prévoit leurs discordes naissantes : 
Un bruit guerrier s'élève , et leurs voix menaçantes 
Imitent du clairon les sons entrecoupés; 
Les combattans épars déjà sont attroupés, 
Déjà brûlent de vaincre , ou de mourir fidèles ; 
Ils aiguisent leurs dards , ils agitent leurs ailes , 
Et , rangés près du roi , défiant son rival , 
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Et circa regem atque ipsa ad pnetoria densia 
Hiscentur, magnisque Tocant clamoribus hostem. 
Ergo , ubi ver nactse sudum camposque patentes , 
Emmpunt portis ; concurritur ; oethere in alto 
Fit sonitus, magnum mixtie glomerantur in orbem , 
Pnecipitesque cadunt. Non densior aere grando , 
Nee de concussa tantum plait ilice glandis. 
Ipsi per médias acies , insignibus alis , 
Ingentes animos angusto in pectora versant , 
Usque adeo obnLd non cedere , dum gravis aut hos 
Aut hos versa fuga victor dare terga subegit. 
Hi motus animorum , atque hocc certamina tanta 
Pulveris exigot jactu compressa quiescimt. 



Venrni ibi ductores acie revocaveris ambo , 
Deterior qui visus, eum , ne prodigus obsit. 
Dede neci : melior vacua sine regnet in aula. 
Alter erit maculis auro squalentibus ardens ; 
Nam duo sunt genera ; hie melior , insignis et ore , 
Et rutilis clarus squamis : ille horridus alter 
Desidia , latamque trahens inglorius alvum. 

Ut binoB regum fades , ita corpora plebis : 
Namque ali» turpes horrent, ceu pulvere ab alto 
Quum venit, et sicco terram apuit ore viator 
Aridus ; elucent aliœ , et fulgore coruscant 
Ardentes auro, et paribus lita corpora guttis. 
Hkc potior soboles : hinc cœli tempore certo 
Dulcia mella premes , nee tantum dulcia , quantum 
Et liquida , et durum fiacchi domitura saporem. 
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Par des cris belliqueux demandent le signal. 
Dans un beau joiu* d'été soudain la charge sonne : 
Ils s'élancent du camp , et le combat se donne ; 
L'air au loin retentit du choc des bataillons; 
Le globe ailé s'agite , et roule en tourbillons ; 
Précipité des cieux , plus d'un héros succombe : 
Ainsi pleuveot les glands ^ ainsi la grêle tombe. 
A leur riche parure , à leurs brillans exploits , 
Au fort de la mêlée on distingue les rois ; 
Ils pressent le soldat , ils échauffent sa rage : 
Et dans un faible corps s'allume un grand courage ', 
Mais tout ce fier courroux, tout ce grand mouvement , 
Qu'on jette un peu de sable , il cesse en un moment. 



Quand les rois ont quitté les plaines de Bellone , 
Donne au vaincu la mort , au vainqueur la couronne. 
Aisément on connaît le plus vaillant des deux : 
De sa tunique d'or l'un éblouit les yeux; 
L'autre, à regret montrant sa figure hideuse. 
Traîne d'un ventre épais la masse paresseuse. 

Il faut , comme les rois "^, distinguer les sujets : 
l«8 uns n'offrent aux yeux que d'informes objets; 
Leur couleur est pareille à la poussière humide 
Que chasse un voyageur de son gosier aride. 
Les autres sont polis, etluisans, et dorés, 
Et d'un brillant émail richement colorés. 
Préfère cette race : elle seule , en automne , 
T'enrichira du suc des fleurs qu'elle moissonne ; 
Elle seule, au printemps, te distille un miel pur, 
Qui dompte l'àpreté " d'un vin fougueux et dur» 
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At quum incerta Tolant, cœloque examina lodunt , 
Contemnuntque favos, et frigida tecta relinquunt , 
Instabiles animos ludo prohibebis inani. 
Nee magnus prohibera labor. Tu regibus alas 
Eripe : dod illis quisquam cunctantibus altum 
Ire iter, aut castris audebit vellere sigDa. 

Invitent croceis halantes Qoribus horti , 
Et custos furum atque avium cam falce saligna 
Hellespoatiaci serret tutela Priapi. 
Ipse thymum pinosque ferens de montibus altis 
Tecta serat late circum , cui talia curse ; 
Ipse labore manum duro terat ; ipse feraces 
Figat huino plantas, et aroicos irriget imbres. 

Atque equidem , extreme ni jam sub fine laborum 
Vela traliam , et terris festinem advertere proram , 
Forsitan et pingues bortos quœ cura colendi 
Omaret , canerem , biferique rosaria P^sti , 
Quoque modo potis gaudereat intiba rivis ; 
Et virides apio ripse , tortusque per herbam 
Cresceret in ventrem cucumis; nee sera comantem 
Narcissum , aut 0esi tacuissem vimen acanthi , 
Pallentesque hederas , et amantes litora myrtos. 

Namque sub OEbaliee memini me turribus arcis , 
Qua niger humectât flaventia culta Galesus , 
Corycium vidisse senem , cui pauca relicti 
Jugera ruris erant : nee fertilis ilia juvencis , 
Nee pecori opportuna seges, nee commoda Baccho 
Hie rarum tamen in dumis olus, albaque circum 
Lilia , verbenasque premens , vescumque papaver, 
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Cependant si ce peuple , en son humeur vobge , 

Quittait ses ateliers , suspendait son ouvrage , 

Sans peine on le rappelle à ses premiers emplois : 

Arrache " seulement lea ailes de ses rois ; 

Quels sujets oseront, quand leur chef est tranquille, 

Abandonner leur poste et déserter la ville? 
Toi-même , pour fixer leurs folâtres humeurs , 

Parfume tes jardins des plus douces odeurs ; 

Ombrage de pins verts les dômes qu'ils habitent; 

Que les vapeurs du thym au travail les invitent ; 

Que Priape '', en ces lieux, écarte avec sa faux. 

Et la main des voleurs et le bec des oiseaux ; 

Fais-y naître des fruits , fais-y croître des plantes , 

Et verse aux tendres fleurs des eaux rafraîchissantes. 
Si mon vaisseau '4, long-temps égaré loin du bord , 

Ne se hâtait enfin de regagner le port , 
Peut-être je peindrais les lieux chéris de Flore , 
Le narcisse '^ en mes vers s'empresserait d'éclore ; 
Les roses '^ m'ouvriraient leurs calices brillans ; 
Le tortueux concombre arrondirait ses flancs ; 
Du persil toujours vert , des pâles cliicorées , 
Ma muse abreuverait les tiges altérées ; 
Je courberais ^^ le lierre et l'acanthe en berceaux ; 
Et le myrte amoureux ombragerait les eaux. 

Aux lieux où le Galèse '*, en des. plaines fécondes , 
Parmi les blonds épis roule ses noires ondes , 
J'ai vu , je m'en souviens , un vieillard fortmié , 
Possesseur d'un terrain long-temps abandonné. 
C'était un sol ingrat , rebelle à la culture , 
Qui n' offrait aux troupeaux qu'une aride verdure , 
Ennemi des raisins , et funeste aux moissons : 
Toutefois , en ces lieux hérissés de buissons , 
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Regum œquabat opes animis , seraque revertem 
Nocte domum dapibus mensas onerabat înemptis. 
Primus vere rosam atque auctumno carpere poina 
£t quum tristis hïems etiamDum frigore saxa 
Rumperet , et glacie cursus frsenaret aqoarum , 
Die comam mollis jam tum tondebat byacinthi , 
JEexaiem increpitans seram , Zephyrosque morantes. 
Ergo apibus fetis idem atque examine multo 
Primus abundare , et spumantia cogère pressis 
Hella favis ; ilU tili« , atque uberrima pinus ; 
Quotque in flore novo pomis se fertilis arbos 
loduerat , totidem auctumno matura tenebat. 
llle etiam seras in versum distulit ulmos , 
Eduramque pyrum , et spioos jam pruna ferentes , 
Jamque ministrantem platanum potantibus umbras. 
Verum bœc ipse equidem spatiis exclusus iniquis 
Preetereo , atque aliis post me memoranda relinquo. 



Nunc age, naturas apibtis qrias Jupiter ipse 
Addidit , expediam ; pro qua mercede , canoros 
Curetum sonitus crepitantiaque sera secutœ , 
Dictseo coeli regem paçere sub antro. 
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Un parterre de Qeurs , quelques plantes heureuses , 
Qu'élevaient avec soin ses mains la^rieuses , 
Un jardin , un verger, dociles à ses lois , 
Lui donnaient le bonheur, qui s'enfuit loin des rois. 
Le soir, des simples mets que ce lieu voyait naître , 
Ses mains diargeaient , sans frais , une table champêtre : 
Il cueillait le premier les roses du printemps, 
Le premier, de l'automne amassait les présens ; 
Et lorsque autour de lui , décliatné sur la terre, 
L'hiver impétueux brisait enràr la pierre , 
D'un frein de glace encore enchaînait les ruisseaux , 
Lui déjà de l'acanthe '^ émondait les rameaux ; 
Et , du printemps tardif accusant la paresse , 
Prévenait les z^hyrs, et bâtait sa richesse. 
Chez lui le vert tilleul tempérait les chaleurs ; 
Le sapin *" pour l'abeille y distillait ses pleurs : 
Aussi, dès le printemps toujours prêts à renaître. 
D'innombrables essaims enrichissaient leur maître ; 
Il pressait le premier ses rayons toujours pleins , 
Et le miel le plus pur écumait sous ses mains. 
Jamais Flore cliez lui n'osa tromper Pomone: 
Chaque fleur du printemps était un fruit d'automne. 
II savait aligner '', pour le plaisir des yeux , 
Des poiriers déjà forts , des ormes déjà vieux , 
Et des pruniers greffes , et des platanes sombres 
Qui déjà recevaient les buveurs sous leurs ombres. 
Mais d'autres chanteront les trésors des jardins : 
Le temps fuit ; je revole aux travaux des essaims. 
Jadis, parmi les sons des cymbales bruyantes , 
L'abeille , secondant les soins des Corybantes , 
Nourrit dans son berceau le jeune roi du ciel : 
Son admirable instinct fut le prix de son miel. 
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SolfB communes natos , consortia t«sta 
Urbis habent , magnisque agitant sub legibus tevum , 
£t patriam soLie et certos novere pénates; 
Venturseque hiemis memores œstate laborem 
Experiuntur, et in medium quxsita reponunt. 
Namque ali» victu invigilant , et fœdere pacto 
Ejcercentur agris : pars intra septa domorum 
Narcissi lacrimam , et lentuiu de cortice gluten , 
Prima favis ponunt fundamina ; deinde tenaces 
Suspendunt ceraa: alîœ, spem gentis, adultes 
Educunt fetus : aliœ purissima mella 
Stipant , et liquido distendunt nectare cellas. 
Sunt, quibus ad portas cecidit custodia sorti ; 
Inque vicem speculantur aquas et nubila cteli ; 
Aut onera accipiunt venientum , aut agmine facto 
Ignavum fucos pecus a prœaepibus arcent. 
Fervet opus, redolentque thymo fragraniia mella. 

Ac Teluti lentis Cyclopes fulmina massis 
Quum properant, alii taurinis foUibus auras 
Accipiunt redduntque ; alii stridentia tingunt 
JEn lacu ; gérait impositis incudibus JEtttA. 
Illi inter sese magna vi brachia tollunt 
In numerum, versantque tenaci forcipe ferrum. 

Non aliter, si parra licet componere magnis, 
Cecropias innatus apes amor urget habendi , 
Munere quamque suo. Grandœvis oppida cura^. 
Et munire favos , et Dcedala £ngere tecta : 
At fessœ multa referunt se nocte minores , 
Crura thymo plwiœ : pascuntur et arbuta passim , 
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Cliez elle , les sujets unissent leurs fortunes ; 
Les enfans sont communs, les ricliesses communes : * 
Elle bâtit des murs , obéit à des lois , 

Et prévoit aux temps chauds les besoins des temps froids. 
L'une " s'en va des fleurs dépouiller le calice ; 
L'autre d'un suc brillant et des pleurs du narcisse 
Pétrit *^ les fondemens de ses murs réguliers , 
Et d'un rempart de cire entoure ses foyers ; 
L'autre ^* forme un miel pur d'une esseuce choisie , 
Et comble ses celliers de sa douce ambroisie ; 
L'autre '^ élève à l'état des enfans précieux ; 
Celles-ci tour à tour vont observer les cieux ; 
Plusieurs font sentinelle, et veillent à la porte ; 
Plusieurs vont recevoir les fardeauit qu'on apporte ; 
D'autres livrent la guerre au frelon dévorant : 
Tout s'empresse ; partout coule un miel odorant. 



Tels les £ls de Vulcain , dans les flancs de la terre , 
Se bâtent à l'envi de forger le tonnerre : 
L'un tour à tour enferme et déchaîne les vents ; 
L'autre plonge l'acier dans les flots frémissans ; 
L'autre du fer rougi tourne la masse ardente: 
L'Etna treinblant gémit sous l'enclume pesante; 
Et leurs bras vigoureux lèvent de lourds marteaux , 
Qui tombent en cadence et domptent les métaux. 

Tels, aux petits objets si les grands se comparent, 
En des corps différens ^ les essaims se séparent. 
La vieillesse, d'abord, préside aux bâtimens, 
Dessine des remparts les longs compartimens ; 
La jeunesse , des murs abandonnant l'enceinte , 
Sur le safran vermeil '' , sur la sombre hyacinthe , 
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Et glaucas salices , casiamque , crocumque rubentem 
El pinguem tiliam , et ferrugineos hyacinthos. 

Omnibus una quies operum, labor omnibus unus. 
Mane mant portis , nusquam mora ; mrsus easd«m 
Vesper ubi e pastu tandem decedere campis 
Adinonuit , turn tecta petunt , tum corpora curant. 
Fit sonitus , mmsantque oras et lîmioa circiun. 
Post , nbi jam thalamis se composuere , siletur 
In noctem , fessosqne sopor suus occupât artus. 

Nec vero a stabulis pluvia impendente recedunt 
Longius , aut credunt cœlo , adventantibus euris : 
Sed circum tut» sub mœnibus urbis aquantur, 
Ezcursusque breves tentant , et sœpe lapillos , 
Ut cymb» instabiles lluctu jactante saburram , 
ToUunt ; his sese per inania nubila libront. 

lUum adeo placuisse apibus mirabere morem , 
Quod nec concubitu indulgent, nec corpora segnes 
In Verum solvunt , aut fetus niiibus edunt ; 
Verum ipsse e foliis natos et suavibus herbis 
Ore legunt ; ipsœ regem parvosque Quirites 
Suffîcîunt, aulasque et cerea régna refingunt. 
Ergo ipsas quamvis angusti terminus œvi 
Excipiat , neque enim plus septima ducitur estas ; 
At geous îmmortale manet , multosque per annos 
Stat fortuna domus , et avi nomerantur avorum. 

Seepe etiam duris errando in cotibus alas 
Attrivere , ultroque animam sub fasce dedere. 
Tantua amor florum i et generandi gloria mellis ] 
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Sur tes tilleuls fleuris , enlève son butin , 
Moissonne la lavande et dépouille le thym. 

On les voit s'occuper **, se délasser ensemble. 
L'aurore luit, tout part ; la nuit vient, tout s'assemble : 
L'espoir d'un doux repos les invite au retour ; 
On s'empresse à la porte , on bourdonne à l'entour ; 
Dans son alcdve enfin chacune se cantonne : 
Plus de bruit ; tout ce peuple au sommeil s'abandonne. 



L'air est-il orageux et le vent incertain? 
Il ne hasarde point de voyage lointain : 
A l'abri des remparts de sa cité tranquille ■ 
Il va puiser une onde à ses travaux utile ; 
Et souvent dans son vol , tel qu'un nocher prudent , 
Lesté d'un grain de sable ^, il affronte le vent. 

Ses enfens sont nombreux ; cependant, 6 merveille i 
L'hymen '° est inconnu de la pudique abeille : 
Ignorant ses plaisirs ainsi que ses douleurs, 
Elle adopte des vers éclos du sein des fleurs. 
De jeunes citoyens repeuple son empire , 
Et place un roi nouveau dans ses palais de (are .- 
Aussi , quoique le sort , avare de ses jours , 
Au septième printemps en termine le cours , 
Sa race est immortelle ; et , sous de nouveaux maîtres , 
D'innombrables enfàns remplacent leurs ancêtres. 

Plus d'une fois aussi , sur des cailloux tranchans 
Elle brise son aile en parcourant les champs. 
Et meurt sous son fardeau , volontaire victime : 
Tant du miel et des fleurs le noble amour l'anime .' 
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Pneterea regem non aie j£gyptus , et ingens 
Lydia , nec populi Parthorum , aut Medus Hydaspes 
Observant. Rege iacolumî mens omnibus una est : 
Amisao nipere Gdem , constructaque mella 
Diripuere îpsœ , et crates solvere favorum. 
nie operum custos ; illum admirantur, et onmes 
Circumstant fremitu denso , stipantque fréquentes , 
Et Bffipe attoUunt humeris , et corpora bello 
Objectant, pulchramque petunt per vulnera mortem. 

His quidam signis , atque hiec exempta secuti , 
Esse apibus partem divinœ mentis et haustus 
lEtherios dixere ; deum nainque ire per omnes 
Teirasque, tractusque maris , cœlumque profundum ; 
Hinc pecudes , armenta , viros , genus omne ferarum , 
Quemque sibi tenues nascentem arcessere vitas. 
Scilicet hue reddi deinde ac resoluta rcferri 
Omnia ; nec morti esse locum , sed viva voiare 
Sideris in numerum , atque alto succedere cœlo. 

Si quando sedem angustam servataque mella 
Tliesauris reliaes, prius haustus sparsus aquarum 
Ore fove , fuj]iosque manu preetende sequaces. 
Illis ira modum supra est, lœseeque venenum 
Morsibus inspirant , et spicula cœca retinquunt 
AlSxœ venis, animasque in vulnere ponunt. 



Bis gravidos cogunt fetus, duo tempora messis ; 
Taygete simul os terris ostendit honestum 
Plias, et Oceani spretos pede reppnlil amnes; 
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Quel peuple de l'Asie ^' hbnore autant son roi? 
Tandis qu'il est vivant, tout suit la même loi : 
Est-il mort? ce n'est plus que discorde civile; 
Oa pille les trésors, on démolit la ville : 
C'est l'âme des sujets , l'objet de leur amour ; 
Ils entourent son trône, et composent sa cour, 
'L'escortent au combat, le portent sur leurs ailes, 
Et meurent noblement pour venger ses querelles. 



Frappés de ces grands traits, des sages ont pense 
Qu'un céleste rayon dans leur sein fut versé. 
Dieu remplit , disent-ils , le ciel , la terre et l'onde , 
Dieu circule partout, et son âme féconde 
A tous les animaux prête un soufDe léger : 
Aucun ne doit périr, mais tous doivent changer ; 
Et, retournant aux cieux eu globe de lumière, 
Vont rejoindre leur être à la masse première. 



EnGn'* veux-tu ravir leur nectar écumant? 
Devant leur magasin porte un tison fumant , 
Et qu'une onde échauffée en roulant dans ta bouche , 
Pleuve, pour l'écarter, sur l'insecte farouche. 
L'abeille est implacable en>son inimitié, 
Attaque sans frayeur, se venge sans pitié: 
Sur l'ennemi blessé s'acharne avec furie , 
Et laisse dans la plaie" et son dard et sa vie. 

Deux fois d'un liiiel doré ses rayons sont remplis , 
Deux fois ces dons heureux tous les ans sont cueilILs ; 
Et lorsque abandonnant l'humide sein dé l'onde 
Taygète ** monte aux cieux pour éclairer le monde ; 
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Aut eadem sidus fugiens nbi Piscis aquosi 
Tristior hibernas coelo descendit in undas. 

Sin durant metues hiemem , parcesque futuro , 
Contusosque animos et res miserabere fractas ; 
At suffire thymo, cerasque recidere manes, 
Quis dubitet? Nam sœpe favos i^otus adedit 
Stellio , et lucifugis congesta cubilia blattis , 
Immunisque sedens aliéna ad pabula fucus , 
Aut asper crabro imparibus se immiscuit armis ; 
Aut dirum , tineœ , genus ; aut invisa Minervse 
In foribus laxos suspendit aranea casses. 
Quo magis exhaustœ fuerint , hoc acrius omnes 
Incumbent generis lapsi sarcire ruinas , 
Complefaimtque foras , et floribus horrea texent. 

Si Tero , quoniam casus apibus quoque nostros 
Viu tulit , tristi languebunt corpora morbo , 
Quod jam non dubiis poteris cognoscere signis : 
Continuo eat œgris alius color ; horrida vultum 
Déformât macies ; tum corpora luce carentum 
Exportant tectis, et tristia funera ducunt. 
Aut ills pedibus connex» ad limina pendent , 
Aut intus clausis cunctantur in œdibus omnes , 
Ignavfeque fame et contracte firigore pigrce. 
Tum Sonus auditur gravior, tractimque susurrant , 
Frigidus ut quondam silvis immurmurat Auster, 
Ut mare soUtdtum stridit refluentibus undis; 
iCstuat ut clausis rapidus fomacibus ignis. 

Hie jam galbaneoa suadebo iacendere odores , 
Mellaque arundineis inferre canalibns, nltro 
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Et lorsque cette nymphe ^^, au retour des hivers , 
Redescend tristement dans le goufire des mers. 

Toutefois , si l'hiver '®, alarmant ta prudence , 
Te fait de tes essaims craindre la décadence , 
Epargne leurs trésors dans ces temps malhenreiuc , 
Et n'en exige point un tribut rigoureux; 
Mais parfume leurs toits , et prends les rayons vides 
Dont viennent se nourrir leurs ennemis avides. 
La chenille '' en rampant gagne leur pavillon ! 
Le lourd frelon "* se rit de leur faible aigoillon : 
1^ lézard de leur miel se nourrit en silence ; 
Leur travail de la guêpe engraisse l'indolence ; 
Des cloportes sans nombre assiègent leur palais ; 
Et l'impure araignée y suspend ses filets. 
Mais plus on les épuise , et plus leur diligence 
De l'état appauvri répare l'indigence. 

Comme nous cependant '^ ces bibles animaux 
Eprouvent la douleur et connaissent les maux ; 
Des symptômes certains toujours en avertissent ; 
Leur coips est dédiamé , leurs couleurs se flétrissent : 
On les voit dans leurs murs l»ngtiir emprisonnés , 
Ou bien suspendre au seuil leurs essaims enchaînés ; 
Tantôt leur troupe en deuil autour de ses murailles 
Accompagne des morts les tristes funérailles ; 
Tantôt le bruit plaintif de ce peuple aux abois 
Imite l'aquilon murmurant dans les bois , 
Et le reflux bruyant des ondes turbulentes , 
Et le feu prisonnier dans les forges br6Iantes. 



Veux-tu rendre à l'abeille une utile vigueur ? 
Que des sucs odorans raniment sa langueur ; 
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HorUntem et fessas ad pabula nota vocantem. 
Proderit et tunsum gallœ admiscere saporeni, 
Areatesque rosas , aut igni piiiguia multo 
Defruta, vel Psitbia passos de vite racemos, 
Cecropiumque thymum , et grave olentia centaurea. 

Est etiam flos in pratis , cui nomen amello 
Fecere agricolse, facUis quœrentibus herba. 
Namque uno ingentem tollit de cespite silvam , 
Aureus ipse ; sed in foiiis , quee plurima circum • 
Funduntur, viol» sublucet purpura aigroe. 
Sœpe deum nexis omats torquibus aree ; 
Asper in ore sapor; tonsis in vallibus ilium 
Pastores et curva legunt prope flumiaa Mellœ. 
Hujus odorato radices incoque Baccho , 
Pabulaque in foribus plenis appone canistris. 

Sed si quBin proles subito defecerit omnis , 
Nee , genus unde nov» stirpis revocetur, babebit ; 
Tempus et Arcadii memoranda inventa magbtri 
Pandere , quoque modo ceesisjam ssepe juvencis 
Insincerus apes tulerit cruor. Altius omnem 
Expediam , prima repetens ab origine , faniain. 

Nam qua Pellfei gens fortunaU Ganopi 
AccoUt efFuso stagnantem flumine Nilum , 
Et circum pictis vehitur sua rura pbaselb , 
Quaque pliaretratee vicinia Persidts urget , 
Et viridem £gyptum nigra fecundat arena , 
Et diversa mens septein discurrit in ora 
Usque coloras amnis devexus ab Indis ; 
Omnis in hac certam regie jacit arte salutem. 
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Et, dans des joncs, remplis du doux nectar qu'elle atme, 
A prendre son repas invite-la toi-même. 
Joins-y du raisin sec , du vin cuit dans l'airain , 
Ou la pomme du chêne , ou les vapeurs du thym , 
Et la rose flétrie , et l'herbe du centaure *". 

Mais il est une fleur " plus salutaire encore. 
Sur les bords tortueux qu'enricliit son limon , 
Le Melle *' la voit naître , et lui donne son nom. 
De rejetons nombreux un amas l'environne ; 
D'un disque éclatant d'or sa tête se couronne ; 
Mais de la violette , amante des gazons , 
La pourpre rembrunie embellit ses rayons; 
Et souvent les autels , chargés de nos offrandes , 
Aiment à se parer de ses riches guirlandes : 
Le goût en est pourtant moins flatté que les yeux. 
Dans les flots odorans d'un vin délicieux 
Fais bouillir sa racine , et devant tes abeilles 
De ce mets précieux fais remplir des corbeilles. 

Mais si de tes essaims tout l'espoir est détruit , 
Apprends par quels secrets ce peuple est reproduit : 
Je vais de ce grand art éterniser la gloire , 
Et dès son origine en rappeler l'histoire. 

Le peuple " , dont le Nil inonde les sillons , 
Qui , sur des vaisseaux peints voguant dans ses vallons , 
Fend les flots nourriciers du fleuve qu'il adore , 
Et de son noir limon ** voit la verdure éclore ; 
Les voisins des Persans qu'il baigne de ses eaux ; 
Les lieux où , vers la mer courant par sept canaitK 
Il fuit les cieux br&lans témoins de sa naissance , 
De cet art ** précieux attestent la puissance. 
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Exiguus primum > atque ipsos contractus ad usus , 
Eligitur locus : hunc angustiqae imbrice tecti 
Parie ttbuscpie premunt arctis , et quatuor addnnt 
Quatuor a ventis, obliqua luce, fenestras. 
Turn Titulus , bima curvans jam comua fronte 
Quœritur : huic f^emime nares , et spiritus oris 
Multa reluctanti obsuitur, pla^sque peremto 
Tunsa per intégrant solvuntur viscera pellem. 
Sic positum in clauso Unquunt , et nunea costis 
Subjiciunt fragmenta , thymum , casiasqae récentes. 
Hoc geritur, Zephyris primum impallentibus imdas , 
Ante Qovis mbeant quam prata coloribos , ante 
Garrula quam tignis nidum suspendat hirundo. 
interea teneris tepefactus in ossibus bumor 
j£stuat , et visenda modis animalia miris , 
Trunca pediun primo , mox et stridentia pennis 
Miscentur, tenuemqiie magis magis aéra carpùnt : 
Donee , ut festivb effusus nubibus imber , 
Erupere ; aut ut nervo puisante sagîttœ , 
Prima levés ineunt si quando prœlia Partlii. 
Quis deus banc j Muss , quis nobis estudit artem ? 
Unde nova ingressus hominum experientia cepit ? 



Pastor A.ristffîus , fiigiens Peneia Tempe , 
Amissis , ut fitma , apibus morboque fameque ,' 
Tristis ad extremi sacrum caput adstitit amnis , 
Muita querens , atque bac afiTatus voce parentem : 
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Ce mystère d'abord vent des réduits secrets : 
Il te faut donc tJioisir et préparer exprès 
Un lieu dont la surlace , étroitement bornée , 
Soit enceinte de mura , et d'un toit couronnée ; 
Et que des quatre points qui divisent le jour , 
Une oblique clarté se glisse en ce séjour. 
Là , conduis un taureau dont les cornes naissantes 
Commencent à courber leurs pointes menaçantes ; 
Qu'on l'étoufie , malgré ses efforts iropuissans ; 
Et, sans les déchirer, qu'on meurtrisse ses flancs. 
Il expire : on le laisse en cette enceinte obscure , 
Embaumé de lavande , entouré de verdure. 
Choisis pour l'immoler le temps où des ruisseaux 
Déjà les doux zéphyrs font frissonner les eaux, 
Avant que sous nos tuts voltige l'hirondelle , 
Et que des prés fleuris l'émail se renouvelle. 
Les humeurs cependant fermentent dans son sein. 
O surprise *^ ! à merveille l un innombrable essaim 
Dans ses flancs édiaulfés tout-à-coup vient d'éclore 
Sur ses pieds mal formés l'insecte rampe encore ; 
Sur des ailes bientdt il s'élève en tremblant ; 
Plus vigoureoz enfin , le bataillon volant 
S'élance , aussi pressé que ces gouttes nombreuses 
Qu'épanche un ciel brûlant snr les plaines poudreuse! 
Du que ces traits, dans l'air élancés à la fois, 
Quand les Parthes guerriers épuisent leurs carquois. 
Muses, révélez-nous l'auteur de ces merveilles. 
Possesseur autrefois de nombreuses abeilles , 
Aristée avait vn ce peuple infortuné 
Par la contagion , par la faim moissonné : 
Aussitôt , des beaux lieux que le Pénée arrose , 
Vers la source sacrée où le fleuve repose 
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■ Mater ! Cyrene mater ! quœ purgitis hujiis 

liua tenes , quid me preeclara stirpe deoriun 

Si modo , quem perhibes , pater est Thymbraeus A.pollo, 

Invisum fatis genuisti ? aut quo tibi uostri 

Pulsus amor? quid me coelumsperarejubebas? 

En etiam hune ipsum vits morulis honorem , 

Quem mihi vix frugum et pecudum custodia solers 

Omnia tentanti extuderat , te matre , reliuquo I 

Quin age , et ipsa manu felices erue silvas ; 

Fer stabulis inimicum ignem , atque iater&<:e messes ; 

Ure sala , et validam in vîtes molire bipennem , 

Tanta mese si te ceperunt tœdia laudis. ■ 



A.t mater sonitum thalamo sub fiuminis alti 
Sensit : earn circum Milesia vellera N jmphse 
Carpebant , hyali saturo fucata colore ; 
Drymoque , Xantboque , Ligeaque , Pbyllodoceque , 
Cœsariem efTusae nitidam per caodida colla ; 
Nessee , Spioque , Tbaltaque , Cymodoceque , 
Cydippeque , et fiava Lycorias , altera rirgo , . . 
Altera turn primos Lucinœ experta labores ; 
Clioque et Beroe soror, Oceanitides ambœ, 
Ambœ auro , pictis incinctve pelUbus ambœ ; 
Atque Ëpbyre , atque Opis , et Asia Deîopeia , 
Et tandem positis veloz Areibusa sagittis. 

Inter quas curam Clymeiie narrabat inaueni 
Vulcani , Martisque dolos , et dulcia furta ; 
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Il atrive ; il s'arrête , et , tout bai^ë de pleurs , 
A sa mère , en ces mots , exhale ses douleurs : 
■ Déesse de ces eaux , ô Cyrène ! ô ma mère t 
Si je puis me vanter qu'Apollon est mon père , 
Hélas ! du sang des dieux n'as-tu formé ton fils 
Que pour l'abandonner aux destins ennemb ? 
Ma mère , qu'as-tu fait de cet amour si tendre ? 
Où sont donc ces honneurs où je devais prétendre ? 
Hélas (parmi les dieux j'espérais des autels, 
Et je languis sans gloire au milieu des mortels ! 
Ce prix de tant de soins qui charmait ma misère , 
Mes essaims ne sont plus , et vous êtes ma mère ! 
Achevez ; de vos mains ravagez ces coteaux , 
Embrasez mes moissons , immolez mes troupeaux ; 
Dans ces jeunes forêts allez porter la flamme , 
Puisque l'honneur d'un fils ne touche point votre âme. •> 

Cyrène entend sa voix au fond de son séjour : 
Près d'elle , en ce moment , les nymphes de sa cour *' 
Filaient d'un doigt léger des laines verdoyantes ; 
Leurs beaux cheveux tombaient en tresses ondoyantes. 
Là sont la jeune Opïsaux yeux pleins de douceur, 
Et Clio toujours fière , et Béroé sa sœur : 
Toutes deux se vantant d'une illustre origine , 
Etalant toutes deux l'or , la pourpre et l'hermine ; 
Et la brune Nésée , et la blonde Phyllis , 
Thalie au teint de rose , Ephyre au sein de lis ; 
Près d'elle Cymodoce , à la taille légère , 
Cydippe vierge encor, Lycor» déjà mère ; 
Vous, Aréthuse, enfin, que l'on vit autrefois 
Presser d'un pas léger les babitans des bois. 

Pour charmer leur ennui , Clymène au milieu d'elles 
Leur racontait des dieux les amours- infidèles 
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Aque Chao densos diTiim oumerabat amores. 
Carmine quo capUe , dum lusb mollia pensa 
DevoWunt , itenim maternas impulit aures 
Luctus Aristœi , vitreisque sedilibus omnes 
Obstupuere ; sed ante alias Arethusa sorores 
Prospicieus , summa flavum caput extulit unda , 
£t proGul : ■ O gemitu non frustra exterrita tanto , 
Cyrene soror ! ipse tibi , tua maxima cura , 
TrisUs Aristceus, Praiei genitoris ad undam 
Stat lacrimans , et te cmdelem nomine dicit. > 



Huic perculsa nova mentem formidine mater ; 
■ Due age , due ad nos ; fas ill! limina dirum 
Tangere ■ , ait. Simul alta j ubet discedere late 
Flumina , qua juvenb gressus inferret : at ilium 
Currata in montis faciem circimistetit unda , 
Accepitque sinu vasto , misitque sub amnem. 



Jamque domum mirans genitricis , et humida re^ 
Speluucisque lacus clausos , lucoaque sonantes , 
Ibat, et, ingenti motu stupefactus aquarum, 
Omnia sub magna labentia Eumina terra 
Spectabat diversa locis, Pbasimque, Lycumque, 
Et caput unde altua primum se erumpit Enipeus ; 
Unde pater Tiberinus , et unde Aniena Suenta , 
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Et Vénua de Vulcain trompant les yeux jaloux , 
Et le bonheur de Mars , et ses larcins si doux. 
Tandis qu'à l'écouter les nymphes atteutiyes 
Font tourner leurs fuseaux entre leurs m&ins activés , 
Du malheureux berger la gémissante voix 
Parvient jusqu'à sa mère une seconde fois. 
Cyrèae s'en émeut j ses compagnes timides 
Ont tressailli d'effroi dans leurs grottes humides: 
Aréthuse, cherchant d'où partent ces sanglots. 
Montre ses blonds cheveux sous la voûte des flou : 
* O ma sœur 1 tu sentais de trop juistes alarmes ; 
Ton fils , ton tendre fils , tout baigné de ses larmes , 
Parait au bord des eaux accablé de douleurs j 
Et sa mère est, dit-il, insensible à ses pleurs. » 

« Mon fils ! répond Cyrène en pâlissant de crainte ; 
Qu'il vienne ; et quel est donc le sujet de sa plainte ? 
Qu'on amène mon fils , qu'il paraisse à mes yeux ; 
Mon fils a droit d'entrer dans le palais des dieux : 
Fleuve, retire-toi. d L'onde respectueuse, 
A ces mots suspendant sa course impétueuse , 
S'ouvre , et , se repliant en deux monts de cristal , 
Le porte mollement au fond de son canal. 

Le jeune dieu descend; il s'étonne, il admire 
Le palais de sa mère et son liquide empire , 
Il écoute le bruit des flots retentissans , 
Contemple le berceau de cent fleuves âaissans ", 
Qui , sortant en grondant de leur grotte profonde , 
Promènent en cent lieux leur course vagabonde. 
De là partent le Phase et le vaste Lycus, 
Le père des moissons , le riche Calcus , 
L'Ënipée orgueilleux d'orner la Thessalie ; 
Le Tibre, encor plus fier de baigner l'Italie; 
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Saxosumque sonans Hypanis , Mysusque Caicus, 
£t gemina auratus taurino comua vultu 
Eridanus, quo non alius per pinguia culta 
In mare purpureum violentior efBuit amnis. 

Postquani est !n thalami pendentia pumice tecta 
Perventam , et nati fletus cognovit inanes 
Cyrene , manibus liquidos dant ordine fontes 
Gerraanfe , tonsisque ferunt mantelia villis. 
Pars epulis onerantmensas, et plena reponunt 
Pocula : Panchteis adolescunt ignibus arœ. 
Et mater : a Cape Meeonii carcheaia Bacchi ; 
Oceano libemus ■>, ait. Simul ipsa precatur 
Oceanumque patrem rerum , Nymphasque sorores , 
Centum qute silvas , centum quœ flumina servant. 
Ter liquido ardentem perfudit nectare Vestara : 
Ter Qamma ad summum tecti subjecta reluxit. 
Omine quo firmans animum, sic incipit ipsa: 

« Est in Carpathio Neptuni gurgite vates 
Ceeruteus Proteus , magnum qui piscibus squor 
Et juncto bipedum curru metitur equorum. 
Hie nunc EmatbÏEe portus patriamque revisit 
Pallenen ; hunc et Nymphœ veneramur, et ipse 
Grandœvus Nereus; novit namque omnia vates, 
QuK sint , quce fuerint , quœ mos ventura trahantiir. 
Quippe ita Neptuno visum est , immania cujus 
Armenia et turpes pascit sub gurgite pliocas. 
Hie tibi, nate, prius vincliscapiendus, utomnem 
Expédiât morbi causam, eventusque secundet. 
Nam sine vi non ulla dabit prœcepta , neque ilium 
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L'Hypanis se brisant sur des rochers affreux, 
Et l'Anio paisible , et l'Eridan fougueux , 
Qui , roulant à travers des campagnes fécondes , 
Court dans les vastes mers ensevelir ses ondes. 

Mais enfin il arrive à ce brillant palais , 
Que les flots ont creusé dans un roc toujours frais : 
Sa mère en l'écoutant sourit, et le rassure; 
Les Nymphes sur ses mains épanchent une eau pure , 
Ofiirent pour les sécher de fins tissus de lin ; 
On fait fumer l'encens , on ëiit couler !e vin. 
« Prends ce vase , d mon fils ! afin qu'il nous seconde , 
Invoquons l'Océan*^, le vieux père du monde. 
Et vous , reines des eaux , protectrices des bois , 
Entendez-moi, mes sœurs. » Elleditj et trois fois 
Le feu sacré reçut la liqueur pétillante : 
Trois fois jaillit dans l'air une flamme brillante. 
Elle accepte l'augure , et poursuit en ces mots : 



a Protée ^"i 6 mon cher fils 1 peut seul finir tes maux. 
C'est hii que nous voyons, sur ces mers qu'il habite , 
\tteler à son char les monstres d'Amphitrite. 
Pallène " est sa patrie; et, dans ce même jour, 
Vers ces bords fortunés il hâte son retour. 
Les nymphes , les Tritons , tous , jusqu'au vieux Nérée , 
Respectent de ce dieu la science sacrée ; 
Ses regards penetrans, son vaste souvenir, 
Embrassent le présent , le passé , l'avenir ; 
Précieuse faveur du dieu puissant des ondes , 
Dont il patt les troupeaux dans les plaines profondes. 
Par lui tu connaîtras d'où naissent tes revers ; 
Mais il faut qu'on l'y force en le chargeant de fers. 
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Orando flectes ; vim duram et vîncula capto 
Tende ; doll circum hœc demum frangentur inanes. 
Ipsa ego te , medios qiium sol accenderit testus , 
Quum sitiunt lierbœ , etpecorijamgratior pnobraest, 
In sécréta senis ducam , quo fessus ab nndis 
Se recipit , facile ut sonuio aggrediare jacentem. 
Verum ubi correptum manibus vînclisque tenebis , 
Tarn variœ illudent species atque ora ferarum. 
Fiet enim subito sus homdus , atraque tigris , 
Squamosusque draco , et fulva cervice leaena ; 
\ut acrem flammfe sonitum dabit , atque ita vinclis 
Eicidet , aut in aquas tenues dilapsus ablbit. 
Sed , quanto ille magia formas se vertet ia omnes, 
Tanto , nate , magis contende tenacia vincla ; 
Donec talis erit mutato corpore , qualem 
Videris, incepto tegeret quum lumina somno. ■ 

Hœc ait , et liquidum ambrosiœ diffudit odorem , 
Quo totum nati corpus perduxit ; at illi 
Dulcis compositis spiravit crinibus aura , 
Atque habilis membris venit vigor. Est specus ingens 
Exesi latere tn montis , quo plurima vento 
Cogitur, inque sinus scindit sese unda reductos, 
Deprensis olim sUtio tutissima nautis. 
Intus se vasti Proteus tegit objice saxi. 
Hic juvenem in latebris aversum a luniine Nympha 
Collocat : ipsa procul nebulis obscura resbtit. 

Jam rapidus torrens si tien tes Sirîus Indos 
Ardebat cœlo , et medium sol igneus orbem 
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On a beau l'implorer; son cœur, sourd à la plainte, 
Résiste à la prière , et cède à la contrainte. 
Hoi-méme, quand Phébos, partageant l'horizon, 
De ses feux dévorans Jaunira le gazon , 
A l'heure où tes iroupeaus goûtent le frais de l'ombre, 
■Te guiderai tes pas vers une grotte sombre , 
Où sommeille ce dieu , sorti du sein des fiots. 
Là tu le surprendras dans lea bras du repos. 
Mais à peine on l'attaque , il fîiit , il prend la forme 
D'un tigre furieux , d'un sanglier énorme ; 
Serpent , il s'entrelace ; et lion , il rugit ; 
C'est un feu qui pétille , un torrent qui mugit. 
Mais plus il t' éblouit par mille formes vaines, 
Plus il faut resserrer l'étreinte de ses chaînes , 
Redoubler tes assauts , épuiser ses secrets , 
Et forcer ton captif à reprendre ses traits. ■• 



Sur sou (ils , à ces mots , sa main officieuse 
Répand d'un doux parfum l'essence précieuse : 
Cette pure ambroisie embaume ses cheveux , 
Rend son corps plus agile et ses bras plus nerveux. 
Au sein des vastes mers s'avance un mont sauvage 
Où le flot mugissant , brisé par le rivage , 
Se divise , et s'enfonce en on profond bassin , 
Qui reçoit les nochers dans son paisible sein. 
Là , dans un antre obscur se retirait Protée : 
Cyrène le prévient , y conduit Aristée , 
Le place loin dujour dans l'ombre de ces lieux , 
Se couvre d'un nuage, et se dérobe aux yeux. 

Déjà le chien brûlant dont l'Inde est dévorée 
Vomissait tous ses feux suif la plaine altérée ; 
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Hanserat ; arebant herlue , et cava flumina siccis 
FaucibuB ad limum radii tepefocta coquebant , 
Quum Proteus cxinsueta petens et fluctibus antra 
Ibat : eum vasti circum gens hamida ponti 
Exsultans, rorem late dispergit amarum. 
Stemunt se somno diversœ in litore phocse. 
Ipse , velut stabuli custos in montibns olim , 
Vesper obi e pastu vitulos ad tecta reducit , 
Auditisque lupos acnunt balatibus agni, 
Considit scopulo médius , numerumque recenset. 

Cajus AristEBO quoniam est oblata focultas , 
Vix defessa senem paasus componere membra , 
Cum clamore ruit magno , manicisque jacentera 
Occupât. Itle, suœ contra non immemor artis, 
Omnia transformât sese in miracula rerum , 
Ignemque, horribilemque feram , fluviumque liquentem. 
Verum ubi nulla fiigam reperit pellacia , victus 
In sese redit , atque hominis tandem ore locutus ; 
• Nam quis te , juvenum confidentissime , nostras 
Jussit adire domos? quidve hinc petis? a inquit. At ille : 
■ Scis , Proteu , scis ipse ; neque est te fallere cuiquam : 
Sed tu desine velle : deum prtecepta secuti 
Venimus bine iapsis queesitum oracula rebus. > 
Tantum eflatus. Ad ha;c vates vi denique multa 
Ardentes oculos intorsit lumine glauco , 
Et graviter (rendens , ^c fatis era resolvit : 

■ Non te nullîus exercent nmninis irœ. 
Magna luis commissa : tibi bas miserabilis Orpheus 
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Déjà l'ardent midi, desséchant les ruisseaux, 
Jusqu'au fond de leur lit avait pompé leurs eanx : 
Pour respirer le frais dans sa grotte profonde , 
Protée en ce- moment quittait le sein de l'onde; 
Il marclie; prés de lui le peuple entier des mers 
Bondit , et fait au loin jaillir les flots amers ; 
Tous ces monstres épars s'endorment sur la rive. 
Alors , tel qu'un berger , quand la nuit sombre arrive , 
Lorsque le loup s'irrite aux cris du tendre agneau , 
Le dieu sur son rocher compte au loin son troupeau. 

A peine il s'assoupit , que le fils de Cyrène 
Accourt, pousse un grand cri, le saisit et l'enchsjne. 
Le vieUlard de ses bras sort en feu dévorant; 
11 s'échappe en lion, il se roule en torrent. 
Enfin , las d'opposer une défense vaine , 
11 cède; et se montrant sous une forme humaine : 
■ Jeune imprudent , dit-il , qui t'amène en ce lieu ? 
Parle , que me veux-tu? " <■ Vous le savez , grand dieu , 
Oui, vous le savez trop, lui répond Aristée; 
Le livre des deslins est ouvert à Protée : 
L'ordre des immortels m'amène devant vous : 
Daignez... •> Le dieu, roulant des yeux pleins de courroux, 
A peine de ses sens dompte la violence , 
Et tout bouillant encor rompt ainsi le silence : 



«Tremble, un dieu te poursuit ! pour venger ses douleurs, 
Orphée a sur sa tête attiré ces malheurs ; 
Mab il n'a pas au crime égalé le supplice. 
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Haudquaquam ob meritum pœnas , ni fata resistant , 
Suscitât, et rapta graviter pro conjuge sœyît. 
Ula quidem , dum te fugeret per flmnina prseceps , 
Immanein ante pedes hydnim moritura puella 
ServaDtem ripas alta non vidit in herba. 
At chorus œqualis Dryadum clamore supremos 
Implerunt montes; flerunt Rhodopei» arces, 
Altaque Pangma, et Rhesi Mavortia tellus, 
Atque Getœ, atque Hebrus, et Actias Orithyia. 
Ipse cava solans tegrum testudine amorem , 
Te , dulcis conjux j te solo in litore secum , 
Te, veniente die, te, decedeate, canebat. 
Tenarias etiam fences , alu tistia Ditis , 
Et caligantem nigra Formidine lucum 
Ingressus , Manesque adiit , regemque tremendimi , 
Nesdaque humanis precibus mansuescere corda. 
At cantu commotse Erebi de sedibus imis 
Umbrœ ibant tenues , simutacraque luce carentum , 
Quam multa in silvis avium se millia condunt , 
Vesper ubi , aut hibernus agît de montibus imber : 
Matres , atque viri , defunctaque corpora vita 
Magnanimmn heroum , pueri , innuptœque puellœ , 
Imposîtique rogis juvenes ante era parentum , 
Quos circum limus mger, et deformis arundo 
Cocyti , tardaque palus inamabilis unda 
Alltgat, ct Hovies Styx, interfusa coercet. 
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Ud jour tu poursuirais sa (Idèle Eurydice ** ; 
Eurydice fuyait , hëlas 1 et ne vit pas 
Un serpent que les fleurs recelaient sous ses pas. 
La mort ferma ses yeux : les Nymphes ses compagnes 
De leurs cris douloureux remplirent les montagnes ; 
Le Thrace belliqueux lui-même en soupira ; 
Le Rhodope en gémit, et l'Ebre en murmura. 
Son époux s'enfonça dans un désert sauvage : 
lÂf seul, touchant sa lyre , et charmant son veuvage. 
Tendre épouse ! c'est toi qu'appelait son amour. 
Toi qu'il pleurait la lîuit , toi qu'il pleurait le jour. 
C'est peu : malgré l'horreur de ses profondes voCktes , 
Il frandiit de l'enfer les formidables routes; 
Et , perçant ces forêts où règne- un morue effroi , 
Il aborda des morts l'impitoyable roi , 
Et la Parque inflexible, et les pâles Furies, 
Que les pleurs des humains n'ont jamab attendries. 
Il chantait; et ravis jusqu'au fond des enfers, 
Au bruit harmonieux de ses tendres concerts , 
Les légers habitans de ces obscurs royaumes. 
Des spectres pâlissans , de livides fantômes , 
Accouraient, plus pressés que ces oiseaux nombreux 
Qu'un orage soudain ou qu'un soir ténébreux 
Rassemble par milliers dans les bocages sombres ; 
Des mères, des héros, aujourd'hui vaines ombres , 
Des vierges que l'hymen attendait aux autels, 
Des fils mis au bbcher sous les yeux paternels , 
Victimes que le Styx, dans ses prisons profondes , 
Environne neuf fois des replis de ses ondes; 
Et qu'un marais bngeux , bordé de noirs roseaux , 
, Entoure tristement de ses dormantes eaux. 
L'enfer même s'émut ; les Qëres Euménides 
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Quin ipsœ stupuere domus , atqu,e intuna Lethi 
Tartara , cœnileosque impLexœ crinibua angues 
EumeDides, tenuitque inhians tria Cerberus ora , 
Atque Ixionii vento roU consiitit orbb. 

■ Jamque pedem referens , casus evaserat omnes , 
Redditaque Eurydice superas veniebat ad auras , 
Pone sequens , oamque banc dederat Proserpina legem ; 
Quum subita incautum dementia cepit amantem , 
Ignoscenda quidem , scirent si ignoscere Manes ! 



> Restitit , Eurydicenque suam jam luce sub ipsa 
Immemor, heu ! victusque animi , respesit. Ibi oninîs 
EfTusus labor, atque immitis rupta tyranni 
Fœdera , terque fragor stagnis auditus Avemis. 
Ilia , (Quis et me, inquit, miseram, et te perdidit, Orpheu! 
Quis tantus furor ! en iterum crudelia retro 
Fata vocant, conditque natai^tia lumîna somnus. 
Jamque vale ! feror ingenti circumdata nocte , 
Invalidasque tibi tendens , beu I non tua , palnus. > 



a Dixit , et ex oculb subito , seu fumus in auras 
Commixtus tenues , Tugit diverse ; neque ilium , 
Prensantero nequicquam umbras , et multa voledtem 
Oicere , prœterea vidit ; nee portitor Orci 
Amplius objectam passus transire paludem. 
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Cessèrent d'irriter leurs couleuvres livides ; 
Ldon immobile écoutait ses accords ; 
L'hydre affreuse oublia d'épouvanter les morts ; 
Et Cerbère, abaissant ses têtes menaçantes, 
Retint sa triple voix dans ses gueules béantes. 

■• Enfin il revenait triomphant du trépas: 
Sans voir sa tendre amante , il précédait ses pas ; 
Proserpine à ce prix couronnait sa tendresse : 
Soudain ce feible amant , dans un instant d'ivresse , 
Suivit imprudemment l'ardeur qui l'entraînait , 
Bien digne de pardon , si l'enfer pardonnait ! 

B Presque aux portes du jour, troublé, hors de lui-mtoe, 
Il s'arrête, il se tourne... il revoit ce qu'il aime ! 
C'en est fait ; un coup d'œil a détruit son bonlieur ; 
Le barbare Pluton révoque sa faveur. 
Et des enfers, charmés de ressaisir leur proie , 
Trob fois le gouffre avare en retentit de joie. 
Eurydice s'écrie : o O destin rigoureux ! 
Hélas! quel dieu cruel nous a perdus tous deux? 
Quelle fureur .' voilà qu'au ténébreux abtme 
Le barbare destin rappelle sa victime. 
Adieu ; déjà je sens dans un nuage épais 
Nager mes yeux éteints , et fermés pour jamais. 
Adieu , mon cher Orphée ! Eurydice expirante 
En vain te cherche encor de sa main défaillante ; 
L'horrible mort , jetant un voile autour de moi , 
M'entraîne loin du jour, hélas ! et loin de toi. » 

B Elle dit , et soudain dans les airs s'évapore. 
Orphée en vain l'appelle , en vain la suit encore , 
Il n'embrasse qu'une ombre ; et l'horrible nocher 
De ces bords désormais lui défend d'approcher. 
Alors, deux fois privé d'une épouse si chère. 
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Quid faceret? Quo se rapu bU copjuge ferret? 
Quo flectu Manes , qoa numina voce moTcretP 
Ilta quidem Sty^ nabat jam fiigida cymba. 

■ Septem ilium totos perhibent es online menses 
Rupe sub aeria , deserti ad Strymonis undam 
Flevisse , et getidis biec evoWisse sub antris , 
Mulcentem tigres , et agentem carmine quercus. 
Qualis populea mœrens Philomela sub umbra 
Amissoa queritur fetus, quos durus arator 
Obserrans nido implumes detraxit ; at ilia 
Flet noctem , ramoque sedens miserabile carmen 
Intégrât , et roœstîs late loca questibus implet. 
Nulla Venus , nullique animum flesere hymensi. 
Solus Myperboreas glacies , Tanaimque nivalem , 
A.rTaque Rliipœia numquam viduata pruinia 
Lustrabat , raptam Eurydicen atque irrita Ditis 
Dona querens. Spretœ Ciconum quo munere matres , 
Inter sacra deum , noctumique orgia Bacchi , 
Discerptum latos juvenem sparsere per agros. 
Turn quoque marmorea caput a cervice revulsuin 
Gurgite quum medio portans OEagrius Hebrus 
Volveret, Eurydicen vox ipsa et frigida lingua , 
Ah miseram Eurydicen .' anima fugtente , vocabat : 
Eurydicen toto referebant flumine ripee. > 



Msec Proteus, et se jactu dedit œquor iu altum ; 
Quaque dedit, spumantem undam sub vertice torsit. 
At non Cyrene; namque ultro affata timentem i 
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Où porter sa douleur? où traîner sa misère? 

Par quels sons, par quels pleurs fléchir le dieu des morts? 

Déjà cette ombre froide arrive aux sombres bords. 

B Près du Strymon glacé , dans les antres de Hirace , 
Durant sept mois entiers il pleura sa disgrâce : 
Sa voix adoucissait les tigres des déserts , 
Et les chênes émus s'inclinaient dans les airs. 
Telle sur un rameau ^^ durant la nuit obscure , 
Philomèle plaintive attendrit la nature , 
Accuse en gémissant l'oiseleur inhumain , 
Qui , glissant dans son nid une furtive main , 
Ravit ces tendres fruits que l'amour fit éclore , 
Et qu'un léger duvet ne couvrait pas encore. 
Pour lui plus de plaisir, plus d'hymen , plus d'amour. 
Seul parmi les horreurs d'im sauvage séjour. 
Dans ces noires forêts du soleil ignorées , 
Sur les sommets déserts des monts hyperborées , 
Il pleurait Eurydice , et , plein de ses attraits , 
Reprochait à Pluton ses perfides bienfaits. 
En vain mille beautés s'efforçaient de lui plaire : 
Il dédaigna leurs feux , et leur main sanguinaire , 
La nuit , à la faveur des mystères sacrés , 
Dispersa dans les champs ses membres déchirés. 
L'Ebre roula sa tête encor toute sanglante : 
lA , sa langue glacée et sa voix expirante , 
jusqu'au dernier soupir formant un faible son , 
D'Eurydice , en flottant , murmurait le doux nom : 
Eurydice l 6 douleur ! Touchés de son supplice , 
Les échos répétaient , Eurydice! Eurydice! •> 

Le devin dans la mer se replonge à ces mots , 
Et du gouffre écumant fait tournoyer les flots, 
Cyrène de son fils vient calmer les alarmes : 
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« Nate , licet tristes «ùmo deponere curas. 
Hœc omnis morbi causa ; hinc miserabile Nymphœ , 
Cum quibus illa choros lucis agitabat in altis , 
EuUum misère apibus : tu munera supples 
Tende , petens pacem , et faciles venerare Napseas ; 
Namque dabunt veniam votis, irasque remittent. 
Sed , modus orandi qui sit , prius ordine dicam. 
Quatuor eximios prœstanti corpore tauros , 
Qui libi nunc viridis depascuut summa Lycœî , 
Delige , et intacta totîdem cerrice juvencas. 
Quatuor his aras alla ad delubra dearum 
Constitue , et sacrum juguUs demitte cruorem , 
Corporaque ipsa boum frondoso desere luco. 
Post , ubi nona sucs Aurora ostenderit ortus , 
Inferias Orphei leihsa papavera mittes; 
Placatam Eurydicen vitula venerâbere cœsa , 
Et nigram mactahîs ovem , lucumque revises. « 

Haud mora : conttnuo matris prœcepta Taeessit. 
A.d delubra venit , monstratas esciut aras ; 
Quatuor eximios prœstanti corpore tauros 
Ducit, etintacutotidemcervicejuTencas. 
Post, ubi nona suos Aurora induxerat ortus, 
Inferias Orphei mittit , lucumque revisit. 
Hic vero , subitum ac dictu mirabile momtrum ! 
Adspiciunt liquefacta boum per viscera toto 
Stridere apes utero , et ruptis effervere cosùs , 
Immensasque trahi nubes , jamque arbore summa 
Confluere , et Icntis uvam demittere ramis. 
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a Cher enfant , lui dit-elle , essuie enfin tes larmes ; 
Tu connais ton destin. Eurydice autrefois 
Accompagnait les chœurs des nymphes de ces bois ; 
Elles vengent sa mort : toi , fléchis leur colère : 
On désarme aisément leur rigueur passagère. 
Sur le riant Lycée , où paissent tes troupeaux , 
Va choisir à l'instant quatre jeuaes taureaux; 
Choisis un nombre égal de génissea superbes , 
Qui des prés émaillés foulent en paix les herbes ,- 
Pour les sacrifier élève quatre autels ; 
Et , les faisant tomber sous les couteaux mortels , 
Laisse leurs corps sanglans dans la forêt profonde. 
Quand la neuvième aurore éclairera le monde , 
Au déplorable époux dont tu causas les maux, 
Offre une brebis noire et la fleur des pavots; 
Enfin , pour satisfaire aux mânes d'Eurydice , 
De retour dans les bob, immole une génisse, n 



Elle dit : le berger dans ses nombreux troupeaux 
Va choisir à l'instant quatre jeunes taureaux ; 
Immole un nombre égal de génisses superbes , 
Qui des prés émaillés foulaient en paix les herbes. 
Pour la neuvième fois quand l'aurore parut , 
Au malheureux Orphée il offrit son tribut. 
Et rentra plein d'espoir dans la forêt profonde. 
O prodige ! le sang , par sa chaleur féconde , 
Dans le flanc des taureaux forme un nombreux essaii 
Des peuples bourdonnans s'échappent de leur sein , 
Comme un nuage épais dans les airs se répandent, 
Et sur l'arbre voisin en grappes se suspendent. 
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Hkc super arvorum cuitu pecorumque canebam , 
Et super arboribus , C«sar dum magnus ad altom 
Fulminât Eupbraten hello , victorque volentes 
Per populoa dat jura , viamque alTectat Olympo. 
lllo Virgilium me tempore dulcis alebat 
Parthenope , studiis florentem ig;nobilis oti , 
Carmina qui lusi pastorum, audaxque ju venta , 
Tityre , te patulge cecini sub termine fagi. 



FINIS GEORGtCON. 
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Ma muse ainsi chantait les rustiques travaux , 
Les vignes , les essaims , les moissons , les troupeaux , 
Lorsque César '*, l'amour et l'eflrot de la terre , 
Faisait trembler l'Euphraie au bruit de son tonnerre , 
Rendait son joug aimable à l'univers dompté , 
Et marchait à grands pas vers l'immortalité. 
Et moi je jouissais d'une retraite obscure ; 
Je m'essayais dans Naple à peindre la nature, 
Moi qui, dans ûia jeunesse, à l'ombre des vergers , 
Célébrais les amours et les jeux des bergers. 



FtN DES GEOnCtQUES. 
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NOTES 

DU LIVRE I 



Jai déjà dit, dans le Discours prélimioBire, que Mécène nul 
engagé Virgile ■ composer les Géorgiquei : il ^ut faire servir à la 
gloire de son ami et de son msitre les taleos de tous les genres; il 
tilt aussi utile a Auguste par la finesse desapolitique, qu'Agrippa 
par son courage. Il rassemblait les qualités les plus opposées : la 
plus infatigable activité et la plus excessive mollesse, les vue« d'un 
grand homme et les faiblesses d'une femmdette. 

Quelques interprètes ont cru que par Cérès et Bacchus Vii^ile 
enteudait le Soleil et la Lune. Voilà un de ces paradoxes que les 
commentateurs n'avancent que pour avoir un prétexte d'étaler de 
férudilion. Varron, comme Vii^ile, invoque au commencement da 
son ouvrage tous les dieux qui président à l'agriculture : i" Ju- 
piter et la Terre; "i" le Soleil et la Lune ; 3° Cérès et Bacchus; 
4°Hobiguset Flore; 5° Minerve et Vénus; 6" l'Eau, qu'il appelle 
Lympha; -]" et le Succès, qu'il nomme Bonus Eventus. On voit 
que ces divinités sont abaolument distinguées : cela doit suffira 
pour faire entendre le véritable sens de Virgile. 
• Fallu, dontl'iilÏTicrenrïEhîi noi Ki*gsg, 

J'ai rapproché dans ma traduction Pallas de Neptune, parce que, 
ayant fait naître dans le même jour, l'une l'olivier, et l'autre le che- 
val, ce rapprochement m'a paru naturel. 



Aristée, fils d'Apollon et de Cyrène, révéré particulièrement 
des boxers, auxquels il enseigna l'art de recueillir le miel. 



Enfut. qui le premiir Blllonius les guireH. 
Il s'agit, dans le premier vers, de Sylvain, par qui le jeune Cy- 
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pariase fut changé en cyprès; dans le second, de Triptolème, selon 
les uDs; d'Osiris, suivant lea aHti«s. 

' Qui At noi frtiiti hrareni nonmues kl primioei. 
Quelques édilions portent non nuUo : cette le^n me parait 
fausse. Il est question ici des plantes qui viennent d'elles-mâmes, 
et Virgile les distingue des plantes semées, fo^, dont il parle dans 

^ Et toi qD'attrad te tûel, et qae Im terre ulore. 
Rien de plus pompeux et de pins bu que cette invocMioD à Cé- 
sar. Deux poètes, après Virgile, se sont avilis par des invocations 
moins poétiques el plu* basses encore : Lucain a prodigué les plus 
viles flatteries à Néron , et Stace à Domitien. Ce dernier est letplus 
coupable des trois : Auguste eut pour lui la 6n de son règne, Hé- 
ron le commencement du sien ; Domitien ne fîit jamais qu'un mms- 
tre. Au reste, ce n'est pas d'avoir divinisé des bommes qu'il faut 
accuser ces poètes , les mceurs de leur pays les y autorisaient , mais 
d'avoir mis au rang' des dieux des scélérats qui méritaient k p^c 



' Veni-tn, le front pué dn myrte mstemel... 
Le myrte était consacré à Vénus , dont tes Jules se croyaimt is- 
sus. On sait que les Romains avaient la ]»^teotion d'être deaoeulus 
des Troyens. L'ambition des généalogies i donné de tout t^np* des 
ridicules aux peuples comme aux particuliers. 



Les géograpbes ne s'accordent pas sur la situation de Thulé : 
tous les auteurs et tous les poètes qui en ont fait mention , en par- 
lent comme de la partie là plus reculée twra le nord du inonde 
connu. U n'est pas vraisuablabie que ce soit aucune des petites lies 
qui environnent la Grande-Bretagne. Cette contrée était regardée 
du temps de Virgile comme faisant partie de l'empire romain : Vir- 
gile, qui voulait flatter Auguste, avaitdonc en vue un pays plus re- 
culé. Quelques auteurs ont conjecturé que ce pouvaitftre llslande. 

> NoDTean ligne d'été, Teni-tn briller mu cietu? 

Vir ce» mois , tordis mensibus , on entend généralement les m 



d'été , parce qu'alors les jours sont plus longs. Peut-être ce p 
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Mge, qui a tant exercé lesiioinmeiilateura, peut s'expliquer encore 
plus naturellameat, si on «eut &e rappeler que le LioD, la Vierge 
ei le Seorpion sont en effet plus lents dans leur ascensioD que les 
neuf autres signes du zodiaque. 

^' Le ficoTpioD brûlant, déjà loind'Eri^Qe.,* 
Ërigone est le m^e signe que k Vierge. Les Égyptiens et les 
Clialdéens , créateurs de l'astronomie , différaient sur le nombre des 
signes du zodiaque; les premiers eu comptaient douze, elles autres 
onze. Virgile s'autorise de cette diversité d'opinions entre les au- 
cieus, astronomes , et substitue Auguste a la Balance eiiu« la Viei^ 
et le Scorpion, qui te resserre pour lui. Il peut y avoir aussi deui 
allusions dans ces vers : Auguste était né sous' le signe de la Balance , 
et ce signe est l'emblème de la justice. 

Il ijund 11 nnge an printompa l'ceonle d«i monl*gne>. 
Le printemps comroea^it au mois de mars; mais ce n'est pas là 
tx que Virgile entendait par vers novo; et ceux qui écrivent sur 
l'agriculture n'affectent point, en parlant des saisons, la pi'éciaion 
des astronomes ; la Eu des gelées est pour eux te commencement du 
printemps. Cest ainsi que Columelle explique ce pass^^. 

■■ Par les toleilt brtluu, par 1« feim» bnniidci. 

Ce passage est un de ceux qui ont le plus exercé les commenta- 
-teuTs. Servius, le plus ancien, et peut-être le moins judicieux, en- 
tendait ^arfriff)ra la fraicbeur de la nuit, et par solem la chaleur 
du jour. Ce vers s'explique naturellement par le passage de Pline : 
Quarto seri sulco Fïrgilius existimatur voluîsse , cum dixit op- 
timam esse segetem , bis quœ tolem , bis Jrigora sensisset. Co- 
lumelle emploie soment ces expressions , secundo , tertio , quarto 
sulco, pour exprimer un second, un troisième, un quatrième la- 
bour. Virgile ne se contente pas d'ordonner aux cultivateurs quatre 
labours, il en donne la raison : c'est afin que U chaleur et le froid 
mûrissent la terre. 

1) ToaCefoit duu Is icîn d'niw tore mconnae ' 

Ht n paiat TÙiemant lafoDCcr 11 churnie. 

Columelle, endtant ce passage de Virgile, dit : FerissimovaCi, 
velut ontcuto, cndtderimitt. Cet éloge, que Vii^ile mérite pres- 
que partout, me parait assez mal appliqué à cet endroit, qui nesl 
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qu'un précepte très ordinaire , quoique trèi Important. Je l'ù dlé 
cependant pour prouver combien Virgile était estimé, pour la par- 
tie agronomique, par Its auteurs qui ont écrit sur le même sujet 
>i Le Tniola »1 purfimis (l'un nfriD précinii. 
Montagne de la Grinde-Phrygie , fertile en vin et en safran. 

It L'Edud Toit Iff UBlor te jouer dani ■« ondei. 
Le castoreum est d'un grand usage en médecine ; c'est un sopo- 
rifique très efScace. Lucrèce a dit : 

CutanoqDB gisTÏ jmilier H>pits TvcvmbiL 
On s'en sert surtout pour les maladies de nerfs. Les Romains le ti- 
raient du Pont. Le meilleur vient maintenant delaMoscovie et des 
pays les plus septentrionaux. 

■< Le Pont l'eDOrgneillil de tet niiiMt fécundst. 
Les Chslybes étaient des peuples du Pont qui exploitaient de ri- 
ehea mines dp fer sur les bords du Themodon. 

On peut lire dans Ovide l'histoire de Deucalion et dePjmfaa. C* 
poète la termine par ces vers, où l'on trouve presque les mémei 
expressions que dans Virgile ; 

Iode gvaoA duram Hnmut cxpeiieniqae libomm. 
Et docnoi^ta dïniDB qria sLiTiDA on^mn Dtti. 

Mais Ovide, «elon son usage, exprime longuement ce que Virgile 
indique finement : l'un est pour ainsi dire le texte , et l'autre le 
commentaire. 



L'Arcture ou le Bouvier, du temps de Columelle et de Pline , •« 
levait, pour les Athéniens, avec le soleil, quand il était dans le 
douzième degré un tiers de la Vierge ; et , pour les Romains , trois 
jours plus t^t , quand le soleil était dans le neuvième degré un quart 
de la Vierge ; l'équinoxe d'automne commençant alors ie ^4 o° '* 
35 septembre. 

If Qn'nD vallon moinooné doimtt dd sa Bui culttire. 
Pline entend par le mot noealet , une terre qi 
dtsux ans l'un. 
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H Qni n'a produit d'abord que le fr^le lupin. 

Tristis signifie amer, comme Pline le fait entendre par ce pas- 
sage : Lupinum €ib omnibus animaUhus amaritudine sua tulum. 
Le lupin tlea Romains n'est pas le même que le nôti'e; c'est une 
graine qu'ils laissent long- temps dans l'eau pour lui faire perdre 
son amertume , et on l'achète ainsi dans les rues d'Italie. Notre lu- 
pin n'est autre chose que la faisole des Romains, 



De Icnri ino nounicieit ils épnucnt les chunpi. 

Virgile ne défend point ici de semer du lin, de l'avoine et des 
pavots, comme on peut le voir par le vers 313, où il prescrit le 
temps de les semer ; mais il ordonne aux cultivateurs d'observer 
que ces sortes de graines, au lieu d'amender la terre comme les lé- 
gumes , l'épuisent et l'amaigrissent ; qu'aiosi , lorsqu'ils sèment du 
blé immcdiatemcnt après , [1 faut fumer la terre que ce produit a 
épuisée , nn'iia eteffeta; ces deux mots sont essentiels pour l'intel- 
ligence de ces vers. Columelledit, liv. U , chap. 10 : Uni semen, 
nisi magnus est ejus , in ea regions quain colis , proventas , et 
pretium prorital,seTendumnonest iagris enirn prœcipue noxium 
est. Et au chap, ^l^•. Unaprœsens mcdicinacst, ut stercore adjit- 
i<es, et ahsumptas -vires hoc velutpabulo refoveas. 

" La terre lonCcrmi, malgré lean influcncn. 

Virgile, en parlant plus haut du repos des terres, se iwt du 
mot altemis , et c'est »ans doute pour cela que les commentateurs 
l'expliquent ici dans le même sens ; mais il faut observer que plus 
haut il est joint aux mots novates et cessare , ce qui en détermine 
le sens dans cet endroit. Je pense qu'ici il ne peut être entendu de 
même , et que Virgile veut parler seulement du changement de se- 
mence. En effet , le poète parle maintenant de ceux qui ne peuvent 
ou ne veulent pas laisser reposer leur terre, iiu/ ihiflava seres , etc. 
n les avertit de semer du blé immédiatement après des fëves, du 
lupin ou de la vesce , parce que ces graines amendent la terre ; mais 
il ajoute qu'il faut craindre les pavots , le lin et l'avoine , parce que 
ce produit épuise la teiTe ; cependant il permet de les semer alter- 
nativement , pourvu qu'on prenne soin d'engraisser le sol qu'ils ont 
desséché. 
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Tïfl ntnnrv fimo piii^ni pndnt »U t nere 
BSctoi niiisniai inuinmdain jaslue per icn*- 

Ce qui rend encore cette interprétatioD plus naturelte , ' 



Sin qnoqne mntttii Rqniucunt fetibni irri , 
qui prouve que le poète regarde le chaugemeot de amuenc^ comme 
l'équivalent d'un repos absolu. CependaDt, pour l'encouragânent 
de ceux qui laissent leurs terres en jachères , il ajoute : 

Hec tidIIa iiitenA ^st ioAimtc gn^ terra. 

Je crois que ce morceau ainsi interprété devient plus clair ei pli» 

■> CérfaippnaTC enoor que du duasies Utris... 
Cet usage s'est conservé en Italie. Fontanini, dans son Bûtoùv 
des jintiquités iHorta , rapporte à ce sujet une anecdote assez sin- 
gulière. Marie Lancisiug, qui «vait beaucoup de crédit auprès du 
pape Clément XI, incommodé parla chaleur que causait l'incendie 
des chaumesdansles campagnes voisines de Rome, persuada au sou- 
verain pontife de proscrire cet usage par un édit. Le pape fit part de 
ce projet au cardinal Nuptius, qui l'en détourna, en lui représen- 
tant l'antiquité et l'utilité de cet usage, et en luicitant ces beaux vers 
de Virgile. Lepapesupprimasonidit. Cette méthode s'observe aussi 
dans les provinces méridionales de ]aFrance,qui, plus voisines de 
l'Italie, se rapprochent aussi davantage de ses coutumes et de ses 
usages en tous genres. 

Les Romains brisaient d'abord la terre avec des râteaux , et l'a- 
planissaient ensuite en ; traînant des claies; c'est ce que Coluntelle 
exprime par ces mots , qui répondent exactement aux vers de Vir- 
gile: ^Ze^of sarcuUs restdvere, et iruùicta crate coœguare. 

• > riinM dei bivert MCi «I dei ét^ hnmidea. 
Ceci ne peut s'entendre que du solstice d'été. Ovide a employé 
solslitùim dans le même sens: 

Ifec mihi loUtitiiuIi qnidqum lie ooctibiu lufeit. 
Pline trouve qu'en cet endroit Virgile a été plus poète qu'agricnl- 
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teur. Virgile a pour loi l'exp^rieDce; ce précepte nême était pro- 
verbial. JUscrobenousBppreiid que dmauBvieuilivreenven, qu'on 
dit Être leplusancien des livret romains, on lisait les inotaMiiTans: 
Hiberna pulvere , vemoluto, ffvndia /orra, Camille, metet. 
D'ailleurs, ce précepte ne doit pas se prendjre à la lettre : Vii^le 
ne veut pas que tout l'été soit pluvieux , que l'hiver entier soit sec; 
il veut seulement que la chaleur de l'un soit tempérée par des pluies, 
et l'humidité de l'autre par des geléee. 

■* Etb lidieGu^in, « rheureoM Mjais... 
La Mysie est une partie de l'Asie mineure ; il ; a dans cette pro- 
vince une montagne et une villeappelées Gargare. Comme les peu- 
ples de ce pays devaient moins leurs belles moissons à leur indus- 
trie qu'à la bonté du aol , Virgile a dit trèa bien , ^ua luai rrâran- 
tur Gargara inesses. 

■) Pdû d'us fleure, coopéparde nmiImiiE eut»... 
Ceci ne se pratique point«iFrance,etn'estpIusguère en usage 
en Italie que pour les jardins. 



L'ombrs , M l'herbï indompLible... 

Quelques interprètes ont cru qu'il s'agissait ici du chiendent ; il 
est plus probable qu'il est question de la chicorée. Pline dit : Est 
eterraticumirttubum, quad in Xg^to cichorium vacant. Cette 
plantes'appelle encore à RomectcAonib: elle sert <le nourriture au 
peuple; mais comme elle est très amère, il en àte la peau, et sur- 
tout les fibres, q>ù sont d'une amertume plas[ùquaDte: c'est sans 
doute ce que Vii^ile a voulu dire par amarisfibrit. 



. Et Ici brïguid* ailéi... 



Virfple parle des oies c< 
on en rencontre encore auJDurd'huides troupeaux dans la Campa- 
nie, que Virgile avait principalement en vue en composant ses Géor- 
^ues, h. r^arddesgruesgonsait qu'elles babitaieot en foule sur 
les bords du Strjmon , fleuve de )a Thrace. 

Ceci ne veut pas dire qu'il inventa le labourage, puisque Virgile, 
quelques vers plus bas ,- attribue cette invention à Cérès; mais &eu- 
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lemeDt qu'il obligea l'homme à cultiver la terre , en la hérissant de 

plaDtes hiutiles ou nuisibles. 

>• IMpoailU it leur nÙBl les ricbn arbrimiu. 
Ilesl assez ordinaire de Irouver une liqueur douce et glulineuse 
sur lesfeuillesdequelquesarbres; ce qui peut avoir donné lieu aux 
poètesd'iT«agiiierque dans l'âge d'or les arbres diatillaient du mieL 

'• Quand Dodonc aux mortels lediu linrpltarc. 
Arbuta signifie ici l'arboiaier : son fruit ressemble beaucoup à la 
fraise, mais il est plus gros, et n'a point comme elle ses graines en 
dehors. Cet arbre est très commun enItalie,etdonneun fruit amer 
dont le bas peuple se nourrit 

^3 L* rouille Tieot rmger le trait de no« traTBn. 
La rouille est une maladie à laquelle le blé est très sujet. Selon 
Pline, la rouille et le charbon sont la mSme chose, et nuisent non 
seulement aux bléa, mais aux vignes, qu'ils brûlent comme lefra. 
Varron invoque le dieu Robigus, qu'il prie de préserver la vigne de 
ce que les I^Lins appelaient robigo. 



Il y a dans le texte: 

Lappxqne, tribuliqne.intcrqBCniteotia cnlt* 

PariçyjieVirgileentend la feu/dtme, plante qui porte une feuille 
large, et dont les fruits s'attachent aux habits; par t/ïïui', la cAoBJJC- 
trappe ou chardon étoile, dont le fruit est armé d'épioes, et qui 
est commun en Italie et dans les pays chauds. Lolium est rii'n7ie. 
Cest une opinion générale dans l'Ilalie , que \ ivraie ou le gioglio, 
selon la manière déparier du peuple, si elle est mêlée dans le p^ 
avec la farine, dérange la tête de celui qui en mange. On dit aussi 
d'un homme mélancolique , a mangialo di pane cou loglio. La- 
voine sauvage, avenue , ainsi que l'ivraie, ressemble au blé; mus 
l'une et l'autre s'élèvrait plus haut , ce qui rend l'expression domt- 
nantur aussi juste qne brillante. 



Ces insUumens servaient à fouler le blé. Varron décrit «i 
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tnbuhim: Id fil e tabula lapidibus , aut ferro asperata , quo im- 
posico auriga , aut pondère grandi , traAUurjumentisjunctis,ut 
discatiat e spica grana. Cap, lu. Traheœ était aussi un instru- 
ment à peu près semblable , et destiné au ménie usage. A.U reste , 
les anciens avalent pour battre leur blé trois manières , exprimées 
par ces mots de Pline; Messis alibi tribulis in area, alibi equa- 
rum gressibas exteritur, alibi perticis JlagellatUT. 
30 Le TU cbnK&e Att grains une pailla InDCile. 

lies personnes qui étaient initiées aux mystères devaient âlre 
scrupuleusement vertueuses; elles se regardaient comme aéparéesdu 
vulgaire : c'est peut-être ce qui a fait employer le van dans la célé- 
bration des mystères. Ce qui sépare la paille du grain, était un em- 
blème pro pre à représenter la séparation des hommes vertueux d'avec 
le vulgaire deshommesvicieux.il existe des copies de deux tableaux 
anciens qui semblent avoir rapport aux initiations: dans l'un, la 
personne initiée paraît couverte d'un voile , tandis que deux autres 
tiennent un van sur sa tête; dans l'autre, onvoit un personnage qui 
tient un van , dans lequel est un enfant. 

)r D'alwrd il faut choiâir, pour ^formerlecorpi.,' 

Cette description de la charrue renferme quelques obscurités qui 
n'ont été éclaircies par personne. L'endroit le plus difficile, c'est f/u- 
pUciaptantur dentalia dorso. Ijcerda et .Serviua veulent que du- 
pUci signifie lato. Cette explication est insoutenable ; il faudrait , 
pour entendre cette description, avoir devant les yeux la charrue 
qu'a voulu peindre Virgile. A ce passage près, j'ai tâché de faire en 
sorte que ma traduetion fât à la fois une interprétation fidèle et un 
commentaire de Virgile: aussi suis-je plus longqueluiencetendroit. 

>* Sur dcni orb» ronlut que ta main 1« nspïnde. 

J'ai cru c^necurrus signifiait unecbarrue à roues, et j'ai traduit 

>t Ls charançon déron on Tiate amai de graiiu. 
Il y adansle texiecurru&b, A Lyon, le bas peuple appelle gour- 
- guUlon un petit insecte dont la forme ressemble t celle d'un escar- 
bot, et qui se trouve souvent dans les lèves : on l'appelle commu- 
nément etdandre. 
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Dégidj* Ik nuignnir du fraîti qa'ellc r«cile. 

Quoique le mot semina s'enteode généralement de toule sorte de 
semences , Virgile parle ici des légumes seulement : cette interpré- 
tation est appuyée sur ce passage de Columelle, Prisccs rusticis , 
nec minas Firplio, prias ainurca vel nitro macerarifabam , et 
ita leriplaciût. Il me semble que dans la plupart des éditions cet 
endroit eat mal ponctuej il faut un point après modèrent, et une 
virgule seulement après esset : 

Grudiornl fetn> ailiqû* ((lUcibtu «ut. 
Et qnamm ignl flxjgiio properata vadenal* 

Et voici, à ce qu'il me semble, ce que veut dire Virgile. On trouve 
deux avantages à tremper la semence dans du marc d'huile et du 
nitre: d'abord lealégumessontplusgros, et en second lieu cnisenl 
plus promptement. Palladius rapporte le même effet: Gncciasse- 
Tuntfahce semina... nitnOa aqua respersa cocturam non habere 
d^fieiltm. Madère, dans plusieurs autenrs latins, signifie bouillir; 
on en trouve des exemples sans nombre ; mais , sans multiplier le) 
citations , il suffira de ce passage de Cotumelle: Hœc ivs ejfcit, 
ut in cocturacekrius madescat. Les commentateurs auraient dû, 
au lieu de s'épuiser en conjectures absurdes , chercher dans les an- 
ciens auteurs agronomiques l'interprétation des endroits obscurs 
des Géorgiques, Les véritables commentateurs de Virgile en ce 
genre sont Palladius, Vairon, Pline, et surtout Columelle. 

On prépareainsi la semence dansplusieurs provinces : ily aroême 
des laboureurs qui sont si sûrs du bon effet de leur préparation , 
qu'au lieu de cent vingt livres de blé , ils n'en emploient que les deui 
tiers, ou même la moitié, et mélangent pourchaque arpent soixante 
ou soixante-ilii livres de blé avec de la paille hacbée , pour rem- 
plir la main du semeur à l'ordinaire. 

On a vu plusieurs fois, en conséquence de la préparation des se- 
mences, un seul grain pousser sept oubuit tiges, dont cbacune poin- 
tait un épi de plus de cinquante grains : le nombre des tiges sur un 
même pied s'est quelquefois trouvé prodigieuxj on en a compté jus- 
qu'à trente, soixante, et près decent. Un grain de seigle, qui avait 
crû sous les débris d'une couche de mon jardin , m'a donné qua- 
torze épis et buit cent trente-trois grains. Pline raconte qu on avait 
envoyé d'Afrique à Auguste un grain qui avait poussé quatre cents 
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tigM, et que Nfcxwra avait reçuunanr kquel on en complut cinq 
cent aoixaote, (Pluche.) 

4i Arut qDfl dflB Tenta froids le «nfHa 1k TeHcrre , 
Tudù qn'elle aat cnilable . ud fa^tae lu tem. 
Pline a expliqué le fond de ce passage ; Virgilius serijubet hor- 
deum inter œqainoxiam autumni et brumam ; mai» le mot exttv- 
mum est obscur dans Virgile. Comment, si l'hiver est intraitable 
pour le laboureur, peut-on semer l'oi^ jusqu'aux derniers orages 
de cette saison ? Ne pourrait-on pas dire que exlremus signifie les 
extrémités d'une chose, soit d'un côté, soit de l'autre; et qu'ainsi 
extremum imbrem peut signifier aussi bien les premières pluies que 
les dernières? Ceci n'estqu'une conjecture, mais elle s'Accordeavec 
tout ce qu'ont écrit Vairon, Caton, Columelle, qui assurent que 
les laboureur? bah lies s'abstiennent scrupuleusement de travailler à 
la terre pendant le temps qu'on appelait bnima ; et Virgile le fait 
entendre lui-même parle matintractabiUs. D'ailleurs i) es t ici ques- 
tion d'oi^;el Coliunelle assure qu'il ne faut jamais la semer que 
dans une terre sèche. 

4< Sème l'orge , le lin , lea paTota noarrusiod. 
Il y a dans le t«xte cemzfe ^xçnwer. Pourquoi ce/eofr attribué 
au pavot? Les commentateurs se sont tourmentés pour interpréter 
ce mot. Le pavot se m£lait avec le blé chez les anciens pour faire 
le pain; d'ailleurs on en ornait les statues de Cérès; voilà, je crois 
Texplication la plus naturelle du mot céréale. 
43 SitAG que duu B« cluaipa Z^phire (Ut de TQlouTf 
OnyjèmeUtèTe. 
Aucun des anciens écrivains agronomiques ne s'accèrde avec Vii»- 
gileaur le temps auquel il faut semer les fcves : Varroa yeM que 
ce Boit à la fin d'octobre ; Palladius au commencement de novem- 
bre. Columelle assure que le temps le moins favorable est le prin- 
temps. Plioe veut qu'on lea sème en octobre: mais il ajoute que 
Virgile s'est conformé à l'usage suivi par les peuples qui habitaient 
près du Pô; ce qui explique la contradiction qui se trouve entre 
Virgile et les autres auteurs latins. 



OoTnait^ni 


le T. 


'îrgileadit: 




Cndidi» >Dr 


atû> 



Dg.l.zedl!,G00glc 



222 NOTES 

Cat par le Bélier que commeDce l'anus Mtronomiqiie ; inaû 
comme c'est au moii d'avril que la terre ouvre ton sein , et que c'en 
l'él^ologie SApiiUs , Virgile a jugé à propos de faireonvrir Tannée 
rurale par le signedu Taureau, où le soleileutre le aa d'avril. Vir- 
gile donne au Taureau deux cornes dorées , à cause d'une étoile 
brillante qu'il porte au bout de chacune de ses deux cornes. 

il Eogkiatil Siriiu duii d« floU de lumi^. 

Il y a dans le texte: adverto cederu Caaûoccidit astro. Ce vers 
a exercé les plus savans commentateurs : Je le crois le plus inioteU 
ligible de toutes les Géorgiques. J'ai suivi dans ma traduction l'in- 
terprétation de Macrobe , qui m'a paru la plus naturelle. 

4t Et Ib nûllcl doré redemands ta Mùu. 

n y a dans le texte miiio veait tauata cuto. Le sainfoin , dont 
oous venons de parler, dure plusieurs années ; le millet, au (MDlraire, 
veut être semé tous les ans. 



Il y a dans le texte: 

Adte libi Eox Atliabdei ilucoiidutur. 

Par le mot Eoœ, Virgile entend le coucber des Pléiades au malin, 
c'est-à-dire quand les Pléiades descendentsous l'horizon au couchant, 
en même temps que le soleil parait sur l'horizon à l'orient. Colu- 
melle, en expliquant ce passage de Virgile, nous apprend que cela 
arrivait au neuvième jour des calendes d'octobre. 

Par cet autre vers, 

Gaoûiqnc udeati) dec«Ut itelk Coraue , 

Virgile entend , selon tous les commentateurs, le lever héliaque de 
la Couronne d'Ariane, qui se fait lorsque cette constellation, édip- 
sée auparavant par les rayons du soleil, commence à s'en dégager et 
à paraître à l'orient avant le lever du soleil : c'était , selon Colu- 
melle, le 1 3 ou le l4 d'octobre. Cette interprétation me parait itis- 
peclcàcauseduniotffaref&n;, qui partout marque le coucher d'tui 
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astre : il y en ■ une foule d'exemples. En général tout ce morceau 
lur l'ulronomie eat encore plus obscur que poétique. 

^1 jMioA» que dftns les lôtnix diipuaiue VArctiire. 

L'Arcture o« le Bouvier [Bootes] se couche , selon Columelle, 
le ai d'octobre. 

4s Cinq Hinet de rOlTBipe Bmbnugot la contonr. 

Sous la ZoneTorride est celte partie de la terrequiest contenue 
entre les deux Tropiques. Les ancieos la croyaient inhabitable à 
cause de son excessive chaleur; mais on a découvert depuis qu'elle 
était habitée par un grand nombre de nations. Elle contient une 
partie considérable de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique méri- 
dionale. Sous les deux Zones Glaciales sont les partiesde la terre que 
renferment lea deux cercles polaires; au nOfd sont la Nouvelle- 
Zemble, laLaponie, le Groenland ; au midi , des pays qui sont eo- 

les Zones Tempérées sont les parties du globe renfermées entre les 
tropiques et les cercles polaires. La Zone Tempérée, qui est entre le 
cercle arctique et le tropique du Cancer, contient lii plus grande 
partie de l'Europe et de l'Asie , une partie de l'Afrique , et presque 
tout le nord de l'Amérique. Celle qtù est entre le cercle antarcti- 
que et le tropique du Capricorne, contient une partie de rAméri- 
que méridionale. Au reste, il est inutile d'expliquer les dilTérens 
traits qui composent cette description; un coup d'œil jeté sur la 
sphère en apprendra davantage que le plus long commentaire. 



Virgile parle ici des pôles , et de leur élévation relative à l'ho- 
rïzon.de chaque peuple. 

»■ Oïlitto, donileclurcrûnlleiEotjdeTéllijs... 
Cest une manière poétique d'exprimer que l'Ourse est toujoui-s 
sur l'horizon. 

'■ L« pAle dn midi, noir »jouT du ûlmw»..- 
Les anciens imaginaient que le soleil n'éclairait point l'autre hé- 
misphère ; on voit cependant par la suite de ce morceau , que Vir- 
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avuit lui (liv. V, 64g}, comme od peut le voir 

Virgile a sùremeat imités : 

i.t DOi ohruit ingtati ealigine tsnu , 
Aut obi de longo mrm lol ntiniA colî 
Impnlit, mtqae ucm effliTÎt l^wgwiJw* igun 
Concnuoa itère t et Utiebcbu tere multo : 
Ant quii lub terraj camm coDTertere cogît 
Tû etieat < >ii]Mn« terru qwi pntoUt oriwin. 



1) CmuoBtmieDuielbiO 
On mtrqutul lea tronpeaui avec un fer chaud, comme nous le 
TOjroni daai ce vert du troisième livre des Géorgiqaes: 
Contunoqne notii ei nomiiu gentil iiuinmt. 
H la menle met an pondra on la fea cuit Isnn gniu. 
Lefl Romaini séchaient leurs graios avant de les moudre, et il 
est probable qu'ils y étaient obligés par ui 
sons dans Pline : hutituitfar torrere , gi 
brùu esset. Id imo modo consecutum , stataendo noa esae pmvni 
ad Tvm divinam , nui tostum. 

■ s On baigner i» brelna dmD» lua ean ulatain, 
Ru-ement on trouve duis Virgile des mots oisifB : il y ■ dsns le 
texte: 

BaUntDDiqii« gngcm flniio merurs aUnliri. 
Salabri est essenLel au sens ; car Columelle nous apprend qu'il n'é- 
tait pas permis de baigner les brebis aux jours de fêtes pour éputer 
leur laine , mais seulement pour cause de maladie. 
■° £t, npportutch«Hiil*itribat> deli Tillc. 
Il y a dans le texte : 

Lipidamqne rererlena 
iDClUtim, ant atra miusm piciii nrbe rapoittr. 

Lapidem signifie, selon Servius, une pierre à moudre; selon d'au- 
tres, un mortier de pierre où l'on broyait le grain, comme on l'ap- 
prend par ce passage de Rosinus sur les Antiquités romaioM : JnU 
atum molarum , fnanenta in pila coimninuebantur. A l'égard de 
la poix, les Romains en faisaient grand usage pour goudronner les 
vase« où ils gardaient le mie) et le vin. 
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•' Trail fou ronlautdct monuuTach^ dss ampigiKa... 
On a remarqué avant moi le bel effet que produisent ces élisions, 
Ter Kint coniti imponere P«lio Ouam ; 

mais les efforts pénibles des géans, exprimés par deux vers d'un 
rhythme laborieux, tandis que leur défaite est rendue en un seul 
vers d'une tournure facile, forment un contraste qui valait la peine 
d'être remarqué ; j'ai tâché de le faire sentir dans ma traduction. Au 
reste, dans celte enumeration des jours heureux ou malheureux, il 
est difGcile de croire que Vn-gile ail été de bonne foi : les poètes an- 
ciens, en général, se faisaient une loi de suivre les préjugés popu- 
laires, surtout lorsqu'i la tenaient à la religion. L'expérience prouve 
qu'il est très indifférent de planter, de semer, etc., dans le croissant 
ou le déclin de la lune ; la nature du terrain , la qualité des vents, 
l'action du soleil , voilà ce qui influe sur les fruits de la terre. M. de 
La Quintinie a réfuté le préjugé sur les lunaisons dans le second 
tome des Instructions sur le Jardinage. 

*■ £t des niMt en coditdiii Is noir abtme gronde. 
Il y a dans le texte : 

FemtijDC fretii spimulilins xqnor. 
Quelques traducteurs ont cru que Virgile parlait ici des fleuves trop 
serrés dans leur lit : c'est défigurer entièrement ce morceau. Vir- 
gile B mis dans ces vers une gradation admirable ; d'abord on voit 
les fossés se remplir, ensuite les fleuves mugissans se déborder, et 
enfin la mer bouillonner dans ses gouffres : 

Cum loiiitn, fervelqne fratia tpirantibDi xqoor. 
D'ailleurs on sait que Virgile écrivait dans nn pays très voisin de 
la mer; aussi en parle-t-il souvent dans les quatre livres des Géor- 
giques. 

I, Lei aiiimani ont Au... 
■ H y a dans le texte Jùgsre ferœ. J'ai cru qu'on me pardonne- 
rait d'avoir essayé de rendre la vivacité admirable de ce trait, pro- 
duit , à ce qu'il me semble , par sa précision et par le changement 
du présent en parfait. Je suis étonné que Dryden, écrivant dans 
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une la^e iJu« hardie que la nôtre , ait défiguré cet endroit par ce 

vers traînant et froid : 

And flying l»"»» "> fonta s«ek aliode. 
Co LSmiisn éhrtnlé t'épooï»Bte... L* di™... 
Le texte dit : 

Ver gentei homUii iCnrit pATor». 
Pour peu qa'an »o!t sensible à U belle poésie, on sent l'effirt de 
cette cadence suspendue. Tai osé passer, pour la rendre, sur la règle 
de l'hémistiche : je crois qne c'est dans ces occasions que les licen- 
ces sont permises. On sera sans doute charmé de trouver ici une 
peinture admiraUe d'un orage, tirée du poème des Saisons, par 
M. de Saint-Lambert. 

On voit irhoriMD, de d»a* pointi oppoin, 

OnleiTUit i'épiiL™r, a'éleier ei t'itcairt. 
D'nn tnnDCm éloignt le brail *'»t fait (aundn : 
Le» flott en onl frémi, l'air ™ eti ébranlé. 
Et le long dn Talion le feuillage a tremble i 

X>Dnt le son lent et soprd attriite la nature. 
n noccdei ce brait nn odoie plein dlmiRBr. 
Et la terre en lilence attend dana la Cerrenr. 
Des monta et dei roclien le mie ampbilbéltn 
Diiparatl tonl-i-conp srm. nn Toile griitlre; 
Le nnage élargi le» cou ire deieaflancii 
Il pèae air 1» ain tnnqBiUei et brUant. 
Hab dei traita enflammés ont aUlonné la nne . 
Et 1* fondre en grondant roole dans Telendne; 
Elle redooble, «oie, éclate dans lei airi! 
Leur nmii ut pint profonde , « de Tutea éclain 
En font sortir tani ceue nn jour pâte et linde. 
Dn conchant ténébreux s'éiaiice nu Tent rapide ; 
11 tonrneanr la plaine, et, rasant les sillona. 
Il ranle nn sable noir qu'il pousse eu toiubillons. 
t^emugenouTean, ceUrrcnt de poosaière, 
Dérobe liUci 



Font entier à grand* flots les penpiea égarés. 
Gnztd Dien , tùs a tes pieds leur foale eonstei 
Te demander le prix des tranni de Tannée. 
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L« rQÏHCaiix eu torreDS dffTiiïteDt leurs rivages. 
O récolte! A' moisaona ! touc périt uns retoar: 
L'onTnge de l'aanée e>t détniit dans nn jonr. 

(■ Obferre si Saturne est d'an henmu fringe. 
Il y a dons le texte : 

Frigida Satarni geae qoo Stella receptet. 
Ce qui peut avoir donné lieu à Vépithète/rigida , c'est que Sa- 
turne est à une plus grande distance du Soleil que les autres pla- 
nètes. D'ailleurs les anciens le regardaient comme le dieu du froid, 
ainsi qu'on peut le voir par ce vers de Lucain : 
Fiigida Sitnmo glacùi et lona ninlû 
Ceisil... 

^* QuandroiriI>ra|;eanprijitemps invite au donx wmmeil. 
Je ne sais ai mon adnuratioa pour Vii^le ne me fait pas trop 
d'illusion , mais je trouve bien de l'adresse à avoir placé cette fete 
de Cérès immédiatement après la description d'un orage. Ces fêtes 
s'appelaient AmbarvaUa, parce que la victime faisait 1« tour des 
moissons, ambiret arva. 

o Pour oflraBde dtt Tin, «i dn laîi , et da miel- 

Si on veut voir combien ceux qui composent de gros livres font 
profit de tout, et combien ceux qui écrivent sur l'antiquité hasar- 
dent d'opinions peu fondées, on n'a qu'à lire le passage suivant du 
P. Montfaucon , dont l'ouvrage d'ailleurs est très estimable. 11 s'a- 
git de prouver que Cérès et Bacchus étaient adorés conjointement. 

n Virgile marque aussi le culte des deux dans les Géorgiques, 
» où il parle des trois tours qu'on faisait faire à la victime autour 
n des moissons avant que de l'immoler. . . Il met Cérès et Bacchus 
" ensemble, etc. » Cette assertion est fondée sur ce vers : 
Ciiî lu lacté &ivD> el miti diloe Baccbo... 

Il est clair que Baccho signifie ici du vin, comme dans mille 
autresendroils;ondélayait lemieldansdulaitet duvin. Ilest vrai 
que Bacchus et Cérès partageaient souvent les honneurs du même 
Mcrifice, mais ce passage ne le prouve assurément pas. 
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• 1 Heme inDt qi» le fer dcponilk le» |[iiércli, 

Virgile parle ici d'une autre fêle qui précédait les moissoDS. Un 
commentateur anglais (M. Holdswarth) dit avoir vu des paysans 
floreptins daoser et chanter dans le mois de juillet , la tête couron- 
née de feuilles de chêne. Horace fait naître la poésie en Italie des 
(ftesqviprécédaient ou suivaient le9moisaons.(Zi6. 7/,^. ],v.i 39.] 

•' DÉji r»rc écliUni qn'lrij imce lians r»ïr 
Boit lei feu du loleU el ks earn de k mer. 

Les anciens croyaient que l'arc-en-ciel pompait les eaux de U 
mer. On trouve parmi les poètes plusieurs allusions à ce préjugé. 
Dans uoe comédie de Plaute , quelqu'un voyant boire une femme 
vieille et courbée, dit plai! 



On croit communément aujourd'hui que Tarc-en-ciel présage 
lantàt la pluie et tantôt le beau temps. Il est à remarquer que Vir- 
gile a presque copié ce moi-ceau de Varron et autres, el en parti- 



Aat argnu licni circnmTDlitiTit himndo. 
»« «i Vmuaa de TLétû. .. 
L'alcyon. On peut lire dans les Métamorphoses d'Ovide celle 
d'Alcyon et de Céyi , liv. XI. 

*7 Tentet l'affreux KuDi, aride de TeDgrince... 
Nisua avait un cheveu couleur de poupre dont dépendait le sort 
de ses états'. Scylla sa Elle , amoureuse de Minos , qui assiégeait Ni- 
sus dansMégare , lui coupa le cheveu fatal. Tîîaus fut métamorphosé 
euépervier, et Scylla en alouette. Depuis cetemps-là, le père, pour 
se venger de sa fille, la poursuit dans les airs. 

Bl Non qoe dn ciel ea eu la sageue immorlelle 

D'un njon propliétiipe ait mit qnelqae étincelle. 
Il y a dans le texte : 

Hand eipidem credo quia >ii divmitui iUii 



On a été fori partagé si 
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dire, à ce qu'il me semble, non que les animaux aient une portion 
de l'âmedivine (comme certains philosophes l'ont dit des abeilles), 
ni que le destin, qui assigne iicliaqueétre ses facultés, leur ait donné 
des connaiasauces supérieures : divinitus est opposé ajato. 
■». »8 Le q-..[ri«nï jour ( cet .-gure e.t «rUm )... 

Il s'agit ici du quatrièmejour de la lune. Vii^ile a auivi l'opinion 
des astronomes égyptiens, Quartain marime observât Mgyptus. 



BIcatAt >nr le rif age acqnitMitint lenrs toui. 

Il y a dans le texte ; 

GliuGO, cl Panopex, «E taao Uelicsrra. 

Cétaient des divinités de la mer. Glaucus, selon la fable, fut^n 
berger qui, ayant péché des poissons, les vil sauter dans la mer et 
lui échapper, parce qu'ils avaient touché une certaine herbe. Le 
berger surpris voulut goûter cette herbe; il sauta lui-même dans la 
mer, et devint dieu marin. Panope ou Panopée était fille de Nérée 
et de Doris, et par conséquent nymphe de la mer. Mélicerte fut le 
fils d'Ino, fille de Cadmus, et femme d'Alhamas, roi de Thèbes. 
Ino, selon la fable , se précipita dans la mer avec son fils, et l'un et 
l'autre ils devinrent dieux marins. Ino est le même que les Grecs 
appellent Leacothoé, et les Latins Maùita. Les Grecs donnèrent 
aussi a Mélicerte le nom de Paiœmon, et lea Latins celui de Por- 

T Quand Ccnr eipin, jdiignant ootre nûi^... 
Tous ces prodiges qui précédèrent ou suivirent la mort de César 
sont rapportés différemment par les différens historiens qui en ont 
parlé. On peut lire dans Ovide un récit de ces mêmes prodiges : 
son morceau ne peut soutenir la comparaison avec celui de Virgile. 
L'art de peindre parles sons, qui caractérise les grands poètes, lui 
manque entièrement : Vii^ile, dans cet épisode, le porte au plus 
haut point. 



Il y a dans le texte, liquefactaque volvere saxa. Le père Larue 
l'inlerprètcpar e^rej-a, iwi/ziwiuto ^e; c'est un conlre-swis. iiyuc- 
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facta taxa veut dire îles rocben réellement fondus. L'académie de 
Na|Jea, qui assurément ne peut que trop bieo juger de la descrip- 
tion d'un volcan, dans le compte qu'elle ■ publié de l'éruption du 
Véuive, arrivée en \']'^'], apf^udit justement à ia justesse des ex- 
pressions de Virgile, et relève durement la méprise du père Larue : 
Ex quîbus inanifestum est poetœ phrasiin iinperili homiràs te- 
merariojudicio m pncposteram explicationem eise detbtctam. 



Ce passage a fort embarrassé les interprètes. Il faudrait des pages 
entières, je ne dis pas pour apprécier, mais pour rapporter lesdif- 
fi^^ntes opinions. Le père Larue est un de ceux qui ont discuté 
ce passage avec le pins de soin ; mais son explication me parait peu 
naturelle. Je crois que Virgile parie ici de deux batailles différentes, 
livrées dans deux endroits difFérens qui portaient le même nom ; la 
première à Philippes , près de Pharssle en Thessalie ; la seconde près 
d'une autre Philippes, sur les confins de la Thrace. Pour donner 
plus de clarté à cette interprétation , je crois qu'il est k propos de 
faire voir, ■<> qu'il y avaitdeux PhUippes auprès desquelles lesdeux 
batailles ont été livrées; a" que ces deux villes étaient dans la Ma- 
cédoine, autrement nommée Émathie; 3° qne ces deu« villes étaient 
au pied du mont Hémua, 

ï.a première de ces deux propositions servira à expliquer les 
deux premiers vers ; 

Ergo ÎDler hk piribnt cODCOrrcn telii 
KomaD» aàtt ilenun lidere PliiUppi. 
La seconde fera comprendre ces deux autres : 
fait iodignmn anperii liii tiugviac nortro 
'ni Hœaii pin|;DeK«r« cunpi». 
D'abord on convient généralement qu'il y avait une bmeuse ville 
nommée Philippes sur les confins de k Thrace et de la Macédoine : 
elle fut dans «on origine appelée Datum, ensuite Crenides , jus- 
qu'à ce qu'elle fAt nommée du nom de Pkiiippë , père d'Alexan- 
dre. Outre cette ville célèbre, il y en avait une autre du même nom 
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enThesulie,qui fut d'abord Dominée Thèbes, et Kosailb PhiUp- 
p<^>oUi , el par contraction , PhUippi, de PkUqjpe, fils de Démé- 
tri<u. Lucain désigne souvent la bataille de Pharsale par le mot de 
Pkilippi. 



1° Slace donne indifTéreinineat au poème de Lucain le nom de 
Pharsale ou de Philippes. Outre la fameuse ville de Philippes sur 
les confins de la Thrace, il yen avait donc encore une dans la Thes- 
aalie près de Pharsale; et la bataille où Pompée fut vaincu par Cé- 
sar est aussi souvent désignée dans les auteurs grecs et latins par le 
nom de Philippes que par celui de Pharsale. 

3° 11 n'est pas plus difEcile de prouver que les deux Philippes 
étaient dans la Macédoine, autrement appelée ÈmMhie. Ce pays, 
comme beaucoup d'autres, a éprouvé plusieurs changemens, tant 
pour son nom que pour son étendue : il fut d'abord appelé Péoitie, 
ensuite Émathie, et enfin Macédoine. L'Ëmalhie ou la Péonie pro- ■ 
prement dite, n'était qu'une petite partie de ce qu'on nomma en- 
suite la Macédoine i mais par la suite des temps le aoiaà' Ematkie 
fut donné à toute la Macédoine, et ces deux mots signifièrent la 
mitât chose, t'es prosateurs employaient le mot Macedonia , et les 
poètes, par une raison facile à deviner, celui à'Eiaathia. Il s'agit 
maintenant de montrer que les deux Philippes élaient dans cette 
province. Depuis qu'elle fnt devenue tributaire des Romains , elle 
s'étendait a l'orient Jusqu'au Nessns , et par conséquent renfermait 
Philippes de Thrace; au sud, elle comprenait toute ta Tbessalie, 
et par ta même raison Philippes, voisine de Pharsale. Il n'y a que 
ceux qui s'en sont rapportés aux anciennes divisions de la Macé- 
doine, pour qui ce passage a été inintelligible. 

3° Enfin les deux Philippes étaient au pied du mmit HéiBUS. Cette 
assertion parait d'abord contredire manifestement ce que je viens 
d'avancer; car, si les deux Philippes étaient aux deux extrémités de 
la Macédoine, comment pouvaient-elles être situées toutes deux au 
pied du montUémus,montagnede Thrace? D'abord l'une des deux 
était sur les confins de la Thrace, et par conséquent on peut la pla- 
cer au pied de l'Hémus; mais prolonger l'Hémus jusqu'en Thessa- 
lie, il semble que c'est vouloir imiter en quelque sorte tes géans, 
qui dans ce même pays transportaient l'Ossa et le Pélion l'un sur 
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i'iutre. Cependant, à eiamiiier 1« chose de près, elle parait moins 
difficile i concevoir. Ne peut-on paa r^arder le mont Hémos, non 
(wmme une seule montagne, mais comme une chaîne de montagnes 7 
Il est bien vrai que la plus haute partie, ou, si l'on veut, la tête du 
mont H^iu, était dans la Thrace, ce qui i fait donner à une pro- 
vince de ce pays le nom âîBœmiinontana ; mais plusieurs autres 
montagnes, telles que le Rhodope, le Pangée, etc., peuvent être re- 
gardées comme des membresdu dèmecorps; c'est ainsi qu'on adonné 
à difTÉrentei parties des Alpes et de l'ApenniD les noms de Saint- 
Ùotftard, Cenù, etc.,quoiquecesniontagiies ne soient, pour ainsi 
dire, que des chaînons d'une m£me chaiue. Les Italiens appelleut 
encore le mont Hémus Catena del inimdo. Si je ne craignais d'a- 
longer cette noie, déjà trop diffuse, je pourrais citer plusieurs pas- 
lagea qui favorisent cette interprétalionj jeme contenterai d'un seul 
endroit de Lucaio. A la fin du premier livre, il prédit que la ba- 
taille de Phanale, qu'il désigne sous le nom de PhMppes , sera 
livrée «u pied du mont Hémus : 

Latoiqnc Hauni nb nipt Pbilippu. 
Enfin on sait que les anciens donnaient aux mots géographiques 
une grande extension : DuUciùas rates signifie les vaisseaux de la 
Grèce, quoique Dulichiutn ne fAt qu'une petite Ile. 



Pai déjà fait remarquer dans le Discours préliminaire comment 
Virgile, daiu cet épisode, ramenait adroitement l'agricuUura, qu'il 
semblait avoir perdue de vue. 

TS Et dea iolJiEi romsiruletotMideai rouler, 
n y a dans le texte : 

Orasdiiq» effouii mirahitur out ■epnlorii. 
Je n'ai pa rendre ce mot grartdia , qui , si l'on en croit les com- 
mentateurs , fait allusion à une opinion particulière des anciens : 
ils croyaient que les hommes dégénéraient de siècle en siècle. Voilà 
de ces expressions qui sont intraduisibles, 'parce qu'elles tiennent 
aux préjugés et aux opinions des anciens. 

'* Dirai patarasli! A diem de man fêytl 

Idruejoint easeauAeDiipatriiindigetei. Jecrois qu'il se trompe. 
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Une foule d'eiemples me fait penser que Virgile parle ici de deux 
sortes de dieux : dli patrii, les dieux du paya, les dieux tuUlaires, 
les dieux pénales; diimdigetes, les boimues déifiés. 
t) IdlsHlùnse tronUc, eltàinagitrEnphntc. 

Cet endroit des Géorgiques semble (voir été écrit daus le temps 
qu'Auguste et Antoine rassemblaient leurs forces pour cette guerre 
dont le succès fut décidé par la défaite d'Antoine et de Cléopâtre 
au promontoire d'Actium. Antoine tirait ses forces de la partie 
orientale de l'empire : c'est ce que Virgile désigne par l'Euphrate ; 
Auguste tirait les siennes de la partie septentrionale : c'est ce qu'ex- 
prime Germania. 

M Ain», lonqn'ona ttÔA luuéa de U barrière... 

Cette comparaison est une apologie adroite d'Auguste, qu'il sup- 
pose faire la guerre malgré lui, et comme eutrainé par le torrent 
des évènen>ens. 
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■ El toi , d« qui U nuln Tint m'ooTrir U barrière. 

J'ai rapiHticbé datu le texte et dans ma trad uction ces deux in- 
vocatioDs, que d'babiles commeotateura ont cru avoir été nul à 
propos séparées. 

■ LuDiu, lui implorerd» »îiu in&uetncni. 

Il y a dans le texte, miUis homimim cogentibus , ipsœ ipoiue 
sua veniunl. Quelques commentateurs ont faussement accusé Vir- 
gile en cet endroit d'une erreur de physique. Virgile veut dire qu'il 
y a des arbre» qui tiennent, pon ptLS sans semence, mais seulement 
sans avoir été semés de mains d'homme. Il est ridicule d'ima^ner 
que Virgile elles Romains, qui vivaient si habituellement à la cam- 
pagne, et qui observaient si bien la nature, aient méconnu les sili- 
ques du genêt, les chatons du saule , du peuplier, de l'osier, les- 
quels sont d'autant plus apparens , que Ip-s fleurs paraissent avant 
les feuilles, et ornent la nudité de l'arbre , .avant qu'il ail recouvré 



Il y a dans le texte, pasito de semine. Le tiKAposào éclairdt 
ce que j'ai dit plus haut; il signifie tUM semence déposée , non par 
le hasard, mais par l'homme. 



S'«l«vtr K> eabni... 
Le cerisier était un arbre nouveau parmi les Romains du temps 
de Vii^ile, Pline nous apprend que Lucullus le transporta du Pont 
en Italie , après la défaite de Mithridate. 

< Ttla.ainilctHbudiiru-t. d'eUc-mfaae sntrcbù 
La Datnn eafanta I» vergs» «t let boia. 

Virgile a martfué les trois manières naturelles dont le» arbres peu- 
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vent naître , ou d'une semence qne le hasard a fait germer, ou d'une 
semence déposée par l'homme , ou enfin de rejetons : maintenant il 
va parler des manières artificielles de multipUer les arhres. 

* Dn aride olJTier, snrpsuant ces prodigsi , 

Des icltti d'no lieu tronc poniie de jennn tigca. 

Lacerda assure qu'il a été témoin de cette reproduction mer- 
veilleuse en Espagne, où il écrivait son commentaire sur Virgile. On 
a remarqué prés d'Ollioule, qui est à une lieue de Toulon , et sur 
la route de Toulon àHyères, que la plupart des oliviers sont des re- 
jetons des anciennes tiges qui mourureot dans l'hiver de 1709. 
y CoDTniDS dfl punpn Ismjire , et TidiiLme d'aliTea. 

L'Ismare est une montagne de la Thrace, etleTaburne une mon- 
tagne de la Campanie. La première était fertile en excellens vins; 
la seconde en oliviers. On la nomme aujourd'hui Taburo, 
' L'>rbi« né de liD-mèaw... 

Virgile, après avoir décrit lesmanières uaturellea et artificielles 
dont se multiplient les arbres, revient maintenant a ceux qui nais- 
sent naturellement, et nous apprend comment l'art peut les rendre 
fertiles. 



Virgile , après avoir dit comment il faut perfectionner les arbres 
nés naturellement, revient aux moyens artificiels , et nous apprend 
lequel de ces moyens convient plus particulièrement à chaque es- 
pèce d'arbres: ainsi les uns veulent être provignés, d'autres trans- 
plantés, d'autres gretTéa. 

Columelle a dit de même , Melius tra/icis qaamplantis olivetam 
consu'tuilur. J'ai rendu truncispar tronçons, parce qu'en latin tnm- 
cas ne signifie pas seulement le corps, mais encore les différentes 
parties d'un arbre; et Columelle l'emploie dans ce sens. Trancus 
dans ce vers est opposé à propagine. 

" D'iia ramean sort ud mjrte agréable ■ Vénni. 

Il y a dans le te\\£ soiido de robore , quiveut dire, je crois, une 
foi-te branche. Au reste , tout ce moi-ceau est diiréremmeiit ioter- 
pi'été par lesdifTércns commentateurs. Quelques agriculteurs assu- 
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rent, contre le tentimmt de Virgile, que le cfaéne, le sapin, le pal- 
luieTr M peuvent venir que de (emence. Cependant il ne faut pu 
accuser trop légèrement Virgile d'erreur; il vaut mieux croire que 
la différence de climat et de culture a fait regarder mal à propos 
comme impossible ce qui était praticable chez les Romains, 
■ > L^arbn de JnjnCcrT cehn du fib d'Alcmèoe-, 

Le premier de ces arbres est le rhéne, et le second le peuplier. 
Virgile ■ dit dansuoedesesÉglf^ueB; 
Popaloj Alcidx gradiviiu* 
» D'uitrct wroat greffés... 

Ce morceau a été très critiqué pour la partie agronomique. On 
prétend qu'on ne peut greffer un arbre que sur un arbre de la même 
espèce; qu'un frêne ne peut pas porter de poires , ni un orme de 
glands. Plusieurs expériences récentes prouvent le contraire , et jus- 
tîlient Vii^ile. La seule difficulté qui s'oppose à cette alliance d'ar- 
bres de différentes espèces, c'est que la sève est plus fautive dans les 
uns, et plus tardive dans tes autres. Si donc on peut accélérer ou 
retarder la sève dans les sujets selon le besoin, leur union devien- 
dra pouible : or c'est ce qu'on a pratiqué souvent avec succès. 
" Sur le> pknei itérilea,.. 

Le platane est ainsi appelé de «Xotrùç, iwje, à cause de la lar- 
geur de ses feuilles. Les anciens avaient pour cet arbre tine espèce 
lie vénération , jusqu'à l'arroser de vin. 

iS Le kttn avec pUiiir l'iUie in cUtaignier. 

Cet endroit a fort embarrassé les commentateurs. Conune il est 
naturel de greffer un arbre précieux sur un arbre qui l'est moins, 
ils ont cru qu'il était ridicule de vouloir enter le hêtre sur le chi- 
taignier; en conséquence, au lieu de lire casta/teeejagox, ils ont 
altéré le texte pour former un sens. Deux passages de Pline prou- 
vent qu'ils ont eu tort de supposer que le fruit du châtaignier chei 
les Romains était plus estimé que celui du hêtre: dans l'un de ces 
passages, il semble s'étonner que la nature ait pris soin d'armer d'é- 
pines un fruit aussi commun que la châtaigne; dans l'autre il parle 
du gland du bétre comme d'an fruit très doux, qui nourrit même 
les babitaos de Chio durant un long siège. Cet arbre jouissait d'une 
grande vénération pai-mi les Romains; ils se servaient de son bois 
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pour les vases des sacrifices, et de son fruit pour la médecine. Il est 
donc naturel de croire que Virgile veut parler ici du hétr« enté sur 
le châtaignier. 

'< Le poirier it u fleui bbnchit Hiitreiit le friae. 
Il y a dans le texte omus. Un habite botaniste anglais soupçonne 
que l'omui-est cette espèce de frêne d'où l'on recueille la manne dans 
la Calabre , et qu'on a nommé JrŒxinus rocondiore/oiio; ce qui s'ac- 
corde d'ailleurs avec un passage de Pline. 

'J TuiIAt, dull l'endroit même oà le bonUn Tfrmeil... 
Nos agriculteurs, au lieu de faire l'incision dans le bouton, la 
font au-dessus et au-dessous. 

1« Un tioni, dont ancon nsod ne Mrtwe l'écorce... 

Columelle a dit de même : £a parte qua mcucime mtida et sine 
cicatrice (wfor&or). Virgile ne parleici quededeux manières d'en- 
ter: nous en avons plusieurs autres, qu'on peut lire dans les livres 
d'agriculture. 

'> Le même tàm d'ulleim diTcrnmeal prodoil... 

Ffoua avons vu jusqu'à présent comment la nature et l'art mul- 
tiplient les arbres. Virgile, dans la seconde partie, traite de la di- 
versité des espèces. Dans cette enumeration il parle , i" des arbres 
des champs ; 3* de ceux des jardins ; 3" enfin des vignobles. 

" La neo dea lotot... 
Il y avait un arbre et une herbe appelés lotos parles anciens. Ho- 
mère peint les chevaux d'Achille se nourrissant d'une herbe qui por- 
tait ce nom. Elle venait abondamment sur les bords du Nil, Si on 
en croit Prosper Alpin, qui avait voyagé dans l'Egypte, cette plante 
ressemblait assez à notre nénufar, r^nphœaalba rtuyor. Le lotos, 
arbre dont Virgile parle ici, a donné son nom à un peuple qui vi* 
vait de ses fruits, comme nous l'apprend Homère. Selon Théo- 
phraste, cet arbre était un peu moins grand que le poirier; ses feuil- 
les étaient dentelées sur les bords, et semblables à celles de l'ilex 
ou chêne vert. Pline traduit Théophraste presque mot pour mot: 
seulement il ajoute que cet arbre était très commun en Italie, oii 
il avait dégénéré. Plusieurs botanistes ont cru le reconnaître dans 
l'alizier; et il est vrai que les feuilles de celui-ci sont dentelées: mais 
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il fout avoir bien de l'imagination, pour leur trouver de la irasetO' 
blance avec celles de l'ilex : d'autres ont pensé, avec plus de proluh . 
bililé, que le lotos des Lotophages est ce que nous appelons iizf- 
phas ou jujubier. Ses feuilles ont un pouce et demi de longueur et 
un pouce de largeur; elles sont d'un vert très vif, et dentelées par 
les bords, et par cottséquent ressemblent bien plus aux feuilles du 
cliéne vert, que celles de l'alizier : ses fruits ont la forme et la gros~ 
seur de l'olive; leur chair est d'un goiït agréable : ce qui s'accorde 
avec ce qu'Homère a dit du loto», fukmiia xofic&i. On envoie cet 
fi-uils secs d'Italie. 

Virgile donne au cyprès l'épitbète Idœis. H y avait deux monts 
Ida; l'un en Phrygie , et l'autre en Crète. Ces! du second qu'il est 
question ici. Pline l'appelle la patrie du cyprès ; et Théophmste pré- 
tend qu'il n'y avait qu'à remuer la terre pour j faire naître cet ar- 
bre, que les anciens consacraient à la tristesse et à la mort. 
■1 L'olire, trmà qu'an goAt, >it diffircnie ni jenx. 

Tirgiie nomme trois sortes d'olives; ûrchades ou orchites,AB 
Spjcrt , testicultts, parce qu'elles étaient rondes; radios, parce qu'elles 
avaient la forme d'une navette ;^azu£a, du raotpaptre , qui veut 
dire broyer, parce que, si l'on en croit Columelle , cette dernière 
espèce était celle qu'on broyait pour exprimer l'buile. 
■* Li pure flit dùtinguHt ici pir u gro M i pr ,.. 

Comme Virgile a nommé trois sortes d'olives, il nomme trois 
sortes de poires ; 1° Crustunûa, de Cnistumium, ville de Toscane; 
a° •Spra, qu'on nommait autrement Tarendna, parce qu'elles 
avaient été transportées de Syrie à Tarente; 3" Volema, parce 
qu'elles remplissent la paume de la main, volammanus. Le P. La- 
rue croit que la première espèce est la poire-perle ; la seconde, la 
bergamote; la troisième, le bon-cbrétien : mais la différence de cli- 
mats et de culture, et l'éloignement des temps, ne nous permet- 
tent guère que des conjectures sur ce que pouvaient être ces fruits 
chez les Romains. Je crois qu'on me pardonnera de n'avoir pasbé- 
rissé mes vers de tous ces noms latïns. 

' ' Lu gnppe it Letb» mnpc inr lu coMaat. 

n y a dans le texte Methfmnofo. Héthynuia était une ville de 
l'Ile de Lesbos , dam la mer Egée. 

Thase était une lie de la même mer. Il est probable que k vin 
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Haréotide était du vin d'Ég:ypt«,prèsdu lacMaréotis. Horace, en 
parlant de Clëopàtre, dit : mentemque fymphatam Mareotico re- 

Od igaore d'où vient le nom Pfithia ; on sait seulement que le 
raisin de cette vigne se séchait au sdeil ou au fea , et qu'on en ex- 
primait le vin cuit : dans quelques unes de nos provinces méridio- 
Dales on fait encore de cette sorte de vin. Les Latins appelaient ce 
raisin^MUf um , àataolpati, parce qu'il soufTrait le soleil ou le feu. 
' Logeas vient, dit-on , de Xixyub; , lièvre , parce que ce vin en 
avait la couleur. Hine nous apprend que c'était chez les Romains 
un vin franger , ainsi que le vin de Thase et de Maréotide. 

Preciœ veut dire , si l'on en croît Servius , du raisin précoce , du 



Le vin de Rbétie se recueillait sur les confins de l'Italie. Au- 
guste, dit Suétone,- l'aimait beaucoup: cela n'empêche point Vir- 
gile de le mettre bien au-dessous du falerne. Sous quelques empe- 
reurs peut-être en aurait-il coûté la vie à quiconque aurait osé ne 
mettre qu'au second rang le vin favori de l'empereur. 

Falerue était une montagoe delà Campanie ou l'on recueillait cet 
excellent vin tant vanté par les poètes. Je sub surpris que Virgile 
n'ait point parlé du Sécufae , si célébré par Horace. Virgile appelle 
l'Aminée ,^nnù'j'/»)ii , c'est-à-dire un vin qui a du corps et qui se 
soutient long-tempsj Columelle lui donne le même éloge. 

Le Tmole , qui était fertile en safran , l'était aussi en excellent' 
vin. On voit àFouzzole une base dédiée à Tibère , sur laquelle sont 
quatre figures en bas-relief, représentant quatre provinces d'Asie 
avec leurs attributs , et le nom des figures au bas de chacune. Le 
Tmole y est représenté en Bacchus, sans doute à cause de l'abon- 
dance et de la bonté de son vin. Dans la collection de milord Pem- 
brock, il y a un buste du Tmole couronné de raisins et de pampres. 
Canini, dans son Iconograpkia , a fait graver une médaille qui 
représente un vieillard couronné aussi de raisins , avec ce mot 
TfKdX?;', sur le revers est une figure qui tient dans sa main droite un 
vase incliné, avec cette inscription Zapjiotvûv, parce que le mont 
Tmolus était près de la ville de Sardes. Tous ces monumens prou- 
vent combien le vin qu'on y recueillait était estimé. Je nedoutepas 
que nos peintres et nos sculpteurs, s'ils avaient à carscttriser la 
Charopagneou la Bourgogne, ne fissent le même honneur à leurs vins. 

Le vin de Hianée était le même que celui de Cbio , ile de la mer 
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ÉgÉe. Il a eu, comme les autres vïds fameux, l'honDear d'être 
chanté par Horace. L'épithète rex, si l'on en croit Servius , est em- 
pruntée de Luciaius , qui dit, Xi's; n ^vaTTi];. 

Lemot .^r;gi(ù,ï ce que l'on croit, vient d'Argos, ville du Pé- 
loponnèse, aujourd'hui la Horée, La petite espèce était apparem- 
ment plus estimée que U grande. 

Le vin ou le raisin de Rhodes se présentait au dessert; c'était le 
moment où l'on faisait des libations en l'hoaneur des dieui. 

l/K bumaste était un gros raisin qui tire son nom du mot srec 
qui signifie meunelle de vache. On connaltencore en Italie, et sur- 
tout à Florence , un gros raisin rouge qui se présente au dessert. 

• t Blsii qui ponmic compter et nommer toni cm tuii } 

Pline nous apprend que Démocrite seul avait cru qu'on pouvait 
compter les diversesespèceaile vin. Je ne conçois guère mieux la 
possibilité que l'utilité d'un pareil calcul. 

• ■ Tout mI anfiii D'»t pu propice à tonte placte. 

Virple , après avoir traité de la diversité des arbres et de leur» 
espèces, parle maintenant des terrains les plus propres à chacun 
d'eux. Chaque sol, chaque climat produit des arbres différens. On 
a poussé trop loin cette maxime qui nous a long-temps privés des 
productions étrangrâ'es. L'usage nous apprend tousles jours qu'une 
foule d'arbres et de plantes qu'on croyait ennemis de notre climat 
peuvent s'y naturaliser. Les difTéreas pays font tons les jours des 
échanges de v^étaux. La vigne était autrefois inconnue aux Gaules; 
elle ; réussit mieux aujourd'hui qu'en Italie même. Ainsi, quoiqu'il 
soit vrai de dire qu'il faut consulter la nature du terrain, il n'est 
pas moins vrai qu'il faut se défier des préjugés qui semblent avoir 
coDsacré pour jamais tel sol et tel climat a telles on telles produc- 

• • Sor le> riTsi àa Guge on voit noircir l'ébtne. 
L'ébène est un bois des Indes, dur et pesant, propre à recevoir 
le plus beau poli. Il y en a de trois sortes, le noir, le rouge et le 
vert: on trouve ces trois aortes à Madagascar; l'ilé de Saint-Mau- 
rice fournit une partie de celui qu'on emploie en Europe. On D'est 
pasd'accord sur la naturede l'arbre qui donnerébène noire. Cebois 
parut à Rome pour la première fois lorsque Pompée triompha de 
Mithridate. Pline dit qu'étant briïlé il répand une odeur agrétdtile , 
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ce qui a fait croire que cette ébène n'était pas semblable à la nôtre, 
et que ce pouvait être uoe espèce de bois de galac. 

■1 Là d'un tendrft dnrçt in arbrifs AODt blajichii. 

Le cotonnier, dont il s'agit ici, est un arbuste quls'élève à lahau- 
teur de huit à neuf pieds; son fruit , arrondi intérieurement et di- 
visé en quatre ou cinq logea, s'ouvre par le baut pour laisser sortir 
les seiyeaces enveloppées d'une espèce de laine propre a être filée, 
et qu'on nomiDe coton , du nom de la plante. 

■• Ici d'un Gl doré les hait tout enrichu. 

Les Romains , qui n'avaient point de commerce immédiat avec 1« 
Chine, et cliez qui la soie n'arrivait qu'après avoir passé par bien 
des mains étrangères , avaient entendu dire qu'on la recueillait sur 
des arbres ; d'oii ils concluaient qu'elle était la produtlion des ar- 
bresmêmes. Or,nous savons aujourd'hui que l'on trouve à la Chine 
une espèce de ver à soie, aussi commune que le sont les chenilles 
en Europe, quisenourritet se métamorphose surtoules aortes d'ar- 
bres, et uneautre qui couvre deses fils les arbres mêmes. LesétofTes 
de soie, que lea Romains achetaient au poids de l'or, n'étaient que 
des gazes qui laissaient voir ce qu'elles paraissaient couvrir. Outre la 
raison de bienséauce, une sage politique engageait les Romains à 
interdire la soie : ils craignaient , avec raison , que le libre achat de 
cette précieuse marchandise ne fît passer aux extrémités de l'Orient 
des sommes immenses qui ne reviendraient point dans l'empire. Il 
semble que la nature, en donnant la soie au genre humain , nous a 
fait un présent très équivoque : si d'un côté la soie est une source 
d'agrémens, de commodités , de richesses , de l'autre elle est nuisi- ^ 
ble aux progrès de l'agriculture : plus l'usage de la soie est com- 
mun , moins on a besoin de laine, moins on nourrit de troupeaux, 
moins on a d'engrais pour fertiliser les terres. Cette raison, quoique 
vieille, n'en est pas moins sensée : c'était elle qui avait prévenu le 
sage Sully contre les manufactures d'étoffes de soie. Peut-être ne 
devrait-on lesadmettre que dans les pays stériles, ou dans ceux qui 
regorgent d'habitans et de cultivateurs, comme la Chine. (LiBtET- 

•3 Le DU dn Tn-t kcanthe idnûre 1« feniUigei. 
Virgile a fait souvent mention de l'acanthe dans le quatrième 
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livre : il le reprëtenle comme une plante fleiible et tortueuse. 
Fini licoiucm tbocd *cuuIi!. 
DbimU quatrième ëglogue, il en parle comme d'une plante très 
agréable. 

MixMqn* ridniti colacui fîmdct «cantfa». 

On a suppoaé, peut-être avec assez de raison, qu'il y avait deux 
Rortea d'acanthe, dont Tune est une plante d'Egypte, et l'autre une 
plante à laquelle ont rapport les passages que j'ai cités. L'arbre at 
décrit par Théophraste. Selon lui , il est nommé acanûtes, parce 
qu'à l'exception de sa tige, il est tout hérissé d'épines; sa fleur est 
belle et employée par les médecins ; il donne une espèce de gomme. 
D'après la description qu'en fait Théopbraste, il semble que c'est 
l'acacia d'Egypte, d'où l'on tire ce qu'on appelle la gomme ara- 
bique. Le suc qu'on exprime des siliques de l'acacia avant qu'elle* 
soient milres, s'emploie maintenant au Caire. Prosper Alpin, qui 
a recueilli lui-même la gomme de cet arbre, assure qu'il est le seul 
dans l'Arabie et dans l'Egypte qui en produise. Je parierai de l'an- 
tre espèce d'acanthe dans les notes du quatrième livre. 
(B LebauiDei heuTfluxJaiirilùiiparfiuDe teirÏTigej. 

Pline dit que le baume est un arbuste qui ne croit que dans la 
Judée, et qui ne se trouvait autrefois que dans les jardina du roi. 
VespBsien et Titus firent voir à Rome cet arbuste dans la céréinoiRe 
de leur triomphe, après avoir terminé la guerre contre les Juifs. 
I.es Juifs, ajoute-t-il, traitèrent cette plante comme eux-mêmes, 
en s'efforçant de la détruire, afin que les Romains ne ptlssenl s'en 
rendre les maîtres; les Romains en prirent la défense, et l'on com- 
battit pour un arbuste. 

IlwssemblepluBàla vigne qu'au myrte. On le coupeavee le verre 
ou des couteaux de pierre ou d'os : on appelle opobtdsamam la li- 
queur qui coule de la plaie , etc. Josèphe dit que cette plante avait 
été apportée d'Egypte en Judée , et qu'elle fut donnée à Salomon par 
une reine d'Egypte et d'Ethiopie. (Desïoktaises.) 
>< Et l'Inde BU bord de> men voit mooter Ht (ociu... 

Il y a dans le texte : extremi sinm oHiis ; c'est le golfe du Gange : ' 
c'était l'extrémité du monde connu. On peut liredans Quinte-Curee, 
livre IX , la description des forêts dont parts ici Virgile. Pline a mis 
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eo prose ces ver» de Virgile : Arbores quidein taatœ proceritatis 
tradantur, ut sagittis superari nequeant. 

)• Toil Ih arbrci du Mèilc et taa oruga uncre... 

L'arbre qae décrit Virale n'est autre chose qae le citronnier; 
les Grecs l'appelaient medicum, et tes Latins atrium. Vii^le en 
parle comme d'un contre-poison cfScace ; Athénée , qui lui attribue 
le même effet, en cite un exemple remarquable. Un gouvvneur 
d'Egypte avait condamné deux malfaiteurs a mourir de la morsure 
des serpens; comme on les conduisait au lieu du supplice, une 
personne, touchée de leur sort, leur donna à manger un citron, qui 
les préserva du venin desserpena. Le gouverneur, surpris, demanda 
ce qu'ils avaient mangé ou bu ce jour-là; on lui répondit qu'ils n'a- 
vaient mangé que du citron. H ordonna que le jour suivant on en 
donnerait à l'un des deux seulement : celui-là fut sauvé une se- 
conde fois , et l'autre péril sur-le-champ. Cette histoire a bien l'air 
d'un conte. Vû-gile attribue au fruit de cet arbre un goAt désagréa- 
ble : il peut avoir été amélioré par la culture. 
SI Hiù rindi al f forêts, et leur riche tréter... 

Rien de plus naturellement amené que cet éloge de l'Italie : on 
peut le comparer avec celui de l'Italie moderne par Addison,'duu 
une épltre à mjlord Halifax. Ce morceau de poésie me parait digne 
de Virgile lui-même, 

14 CoIoIk», pour liboiirer tea vaUani iibiil«n,.. 

Virgile veut dire que l'Italie n'est point riche en fictions, comme 
quelques pays vantés par les Grecs , mais qu'elle possède des biens 
réels, du blé, du vin, des oliviers, etc. Ces vers fontalluiion k ces 
taureaux de la Colchide dont les naseaux jetaient des flammes. Ja- 
son les dompta , les attela , et sema les dents du dragon qui gardait 
la toison d'or : elles devinrent pour lui autant de solilats. Virgile, 
comme on aura sauvent lieu de l'observer, tourne vcdontiers en ri- 
dicule les fictions des Grecs; tel est ce vers dans le premier livre : 

QuamTU El;w» DÙretar CrieciB cunfH»; 
celui-ci dans le second: 

Alqne liabilK Gniu oracnta qnerpus; 
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cenx-ci au commencement du troisième : 

Qnii lut Enryilbe* dnmm, 
kut illndati neidl Bonridit u**7 

et UDe foule d'autres, où ii semble que ce grand poète s'iudigiuit 
de la supériorité qu'on avait Jusqu'alors accordée aux Grecs sur ks 
Romains. Personne n'a plus que lui fait pencher la balance. 
3 1 Dedi foil not fniiU Kint mAn , deni fait uoi brebû pUineg. 
On regarde communément ces vers comme une exagération ; ce- 
pendant Varron et Pline parlent d'un pommier qui, dans un can- 
ton de l'Italie, près de CoscenceenCalafare, portait des fruits deux 
fois l'année. Un commentateur anglais que j'ai déjà cité dit qu'on 
lui a parlé en Italie d'une vigne près d'Ischia qui donnait du raisin 
trois fois par an, et qui, par cette raison, s'appelle ava de tre volte 
t'tmno. n y a des grappes qui mûrissent au mois d'aoAt, d'autres au 
mois d'octobre , d'autres enfin au mois de décembre ou de janvier; 
ce qui répond à ce passage de Pline : Fites quidem et trijeree sont, 
qu/zs ob id insanas vacant , quoniam ùtiisaUœmaturescunt, alâe 
targescunl, alite _fiorent. Ha ont aussi des figuiers qui donnent des 
fruits deux fois l'année, i" an mois d'août et de septembre, a° au 
mois de mal ; cette dernière récolte est appelée pour cette raison , 
fico di pascha. Près de Naples il y a un endroit fameux par ses fi- 
guiers où l'on couvre de paillassons les petites figues qui n'ont point 
mûri en automne; elles passent ainsi l'hiver, et mûrissent au prin- 
temps. ËQ voilà assez pour justifier Virgile sur cet article. 
3S itfaig u loi ne nourrit ni le tigre inhumain , 



, Aucun traducteur n'a fait entendre le véritable sens de ces vers , 
faute d'avoir pris garde au mot at. Virgile veut dire que le climat 
d'Italie renferme tous les avantages des pays chauds sans en avoir 
les inconvéniens. Ainsi, dît-il, nos arbres et nos troupeaux portent 
deux fois; mais (malgré la chaleur du chmat)on n'y trouve ni poi- 
sons, ni serpens monstrueux, etc. La suppressiondu seul mot moù 
défigure entièrement ce morceau , et ce qui forme dans Virgile un 
rapprochement ingénieux n'oflre chez les traducteurs que des idées 
décousues. Au reste, ce n'est pas dans ce seul endroit qu'ils ont 
commis cette sorte d'infidélité : partout ik passent les mots qui font 
liaison. H est plaisant, après cela, de voir l'pbbé DesfoDtaines con' 
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venir de bonne fui que le» Ctéorgiquet aont écrites suu méthode. 

>T Nul lion 
Une h;< 

'Virgile ne dît pas qu'il n'y ait point de serpent en Italie, mais 
seulement qu'on n'y en trouve point de monstrueux. 
ï' Yoki tes iortt mtffaiAtit »nr ee« rother» MnTiget. 

Il y > encore en Italie une multitude de villes situées sur des ro- 
chers : dans la route de Rome à Naples on en voit quatre d'un 
seul coup d'œil. 

)> Lu mer de deni cAiéa nan* présente son ttm. 
L'Italie est entre deux mers ; la mer Adriatique au septentrion , 
qu'on appelle aujourd'hui le ff>ye de Venise , et la mer Tyrrhé- 
nienne au midi. Ces deux mers s'appelaient nio/ieju^nuTi et rnone 
inferum. ( Desî ohtaibes.) 

t" Ici le Lue étend son enceinte profonds. r ' 

Le Lare est un grand lac au pied des Alpes dans le Hilinais; 
ou le uomifae aujourd'hui la^o di Compo. Le Bénac est tm autre 
grand lac dans le Veronals ; on l'appelle la^ tli Garda. Four ce 
qui regarde les lacs Lucrin et Aveme, les historiens nous fournis- 
sent l'explication de ce passage. Dion dit : Cumes est une ville de la 
Campanie, où, entre Misène et Pouzzoi , est une place de la Ggtu« 
d'un demi-cercle , presque environnée de monticules stériles. On y 
compte trois petites baies : la première, qui s'avance le plus dans 
la mer, est moins éloignée des villes ; la seconde , appelée Uiciin , 
est près de la première; la troisième, qui entre davantage dans les 
terres , semble être un lac , et s'appelle Aveme. La première de ces 
baies se nomme la baie 'Fyrrhémenne. Entre la première et la troi- 
sième. Agrippa resserra le Lucria; il n'y laissa qu'un peu d'eau, 
et en Gt un port commode. Le golfe Lucrin , dit Strabon , est sé- 
paré de la mer par une digue longue de huit stades, et seulement 
assez large pour qu'un chariot puisse rouler dessus. Comme l'eau 
passait souvent par-dessus la digue. Agrippa la fit rétablir, et mé- 
nagea une entrée pour les petits vaisseaux. Le golfe d'Aveme est 
renfermé dans celui de Lucrin. Suétone dit aussi : Portum Julùtm 
apud Baiai , immitso in Lucrinum et Averruim mari ( Agrippa) 
e^jfècit.Le» trois golfes servirent à former le port Julius. De l'un on 
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entrait du» l'autre^ le golfe Tyrriiénieu était le plus avaocé dam 
la mer; le Lucrin était séparé du Tyrrhéaien par une digue ou- 
verte BU milieu pour donner passa^ aux vaisseaux; puia le golfe 
ou lac Averne plus avancé dans les terres, et qui recevait l'eau des 
deux autres golfes. Ce port fut construit l'ut de Rome 7171 dans 
le temps du triumvirat. 

il Toi Hvrtoati toi Cétttt qni Knr dei borda lolntuiu 
Sounuti riiule tmnbUnta k rûgle dei Roouiiu. 

H me semble que Virgile ne veut point parler ici des drapeaux 
que les Parthea renvoyèrent à Auguste, comme le prétend l'alibé 
Desfontaines : aucun des mots du texte ne favorise cette iDterpré- 
tation foreée. Je crois plus volontiers que te poète parle ici de quel- 
que avantage remporté sur Cléopâtre et les Egyptiens avant la ba- 
taille d'Actium. Le mot ïnduin ne fait rien contre cette explication. 
Plusieurs auteurs, et Virgile lui-même, ont souvent employé ce 
mot ladi pour tous les peuples qui habitaient les pays chauds et 
qui étaient au-delà de la mer Méditerranée. 



J*» cm qu'on me pardonnerait cette dernière expression, plus 
nve que ces mots : Je te salue. On peut comparer avec ce bel éloge 
de lltalie celui que Pline en fait àlafiude son Bùtoire naturelle. 
'4' Le ToKao, loiu tel doigu, ftitrésonnn riTOirc. 

Cétait ordinairement des Toscans qui jouaient de la flûte dans 
les sacrifices. Ils étaient fameux pour leur gloutonnerie; ce qui a 
fait dire à Virgile, /un^ù- Tyrrheaus, comme Catulle avait dit, 
obestu Etnuais. Une fois Ils quittèrent Rome, parce que, je ne 
sais en quelle circoDstance,aD lesempédia de satisfaire leur amour 
pour la bonne chère. Us ne consentirent ik leur retour que sous h 
condition qu'on leur permettrait de manger dans les sacrifices. A 
la villa Justiniani ou voit un bas-relief où ils sont représentés avec 
l'embonpoint que Virgile leur aOribue ici. Était-ce en leur qualité 
de Toscans qu'ila étaient ivrognes et gloutons , ou en leur qualité 
de musicien» 7 je l'ignore. 

14 Yi itxit ce> pré( nvii ■ du chère Umotaoe... 

Ces vers ont rapport au sujet de la première églogue. Dans la 
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distribution qn'AugusIe fit du territoire de Hantoite *tn soldats 
vétérans, Virgile perdit son patrimoine, qui lui fut rendu par la 
protection de Mécène. Les vers de Virgile en cet endroit »oat pleins 
de la plus touchante sensibilité et de la plus aimable poésie. Je ne 
crois pas prêter des beautés à Virgile en faisant remarquer la mar- 
che et le ton de la douleur dans ce «ers composé de spondées t 
Et qatlem ïnfelû Bmisit MiatDï cimpnm. 



On.a, je crois, mal entendu ce mot casia. Il y en avait de deux 
sortes : l'une était un arbrisseau aromatique que Virgile désigne 
probablemeDt dans ce vers : 

l'autre était une herbe commune en Italie, et c'est sans doute cette 
seconde espèce que désigne ici Virgile , puisqu'il en parle comme 
d'une plante vulgaire. Il ne faut pas s'étonner que Virgile emploie 
pour deux choses différentes la même dénomiDation. Nous avons 
déjà vu que les mots lotag et acanthe désignent chacun un arbre et 
une plaote en même temps. IVI. Hartyn , botaniste anglais , croit que 
la plante appelée casia , qu'il faut distinguer de l'arlwisaeau , est le 
cnorum des Grecs , ou le tkfmeiea de Pline, qui porte le pronom 
cnidium. Le romarin était appelé ainsi, i" parce qu'il servait d'as- 
persoir, comme l'hysope dans l'Écriture sainte; l' parce qu'il croît 
dans tes pays maritimes. 

^t Poor ce terrain poma , où l'air troare on pasM^,... 
Ces vers peignent très fidèlement le territoire de la Campanie, 
qui pendant une partie du jour est toujours couvert d'un léger 
brouillard. Quoiqu'il y ait à peine une source dans tout oet espace 
de pays , cependant le sol est toujours frais; aussi eat-il de la plus 
grande fertilité. lU. Holdsworth assure que dans le voyage qu'il y 
a fait il s'est souvent rappelé ces vers de Virfple. 

*1 TflUea on ùme v vair ces campagiui f^ctmdtB, 
Qdc k dun trop »uti(iI «oglontit tous Ks ondei ; 
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9 heareoi ralloo* 

Capoue était la capiule de la Campsnie/On sait que le mont Vé- 
suve est un volcan de la même province. Le Clain est un fleuve très 
sujet à se déborder, et qui inonda souvent la ville d'Acerres bâtie 
sur aes bords. Cluvérius nous apprend que de sou temps ce fleuve 
se débordait encore fréquemment, et qu'on avait cretiaé des ot- 
naux pour recevoir ses eaux et les conduire par un chemin plus 
court à la mer, entre l'ancienne embouchure de ce fleuve et le Vul- 

41 Le {un , le lierre noir, Ici ifi coatagieni... 
Les baies de notre lierre commun sont noires quand elles sont 
mAres, ainsi il est probable que c'est de cette espèce qu'il est ici ques- 
tion. Virgile fait mention ailleurs d'un lierre blanc, ainsi que Tbto- 
phraste et Pline, mais nous ne connaissons aucune plante de cette 
nature. A l'égard de l'if, son fruit passait chez les anciens pour être 
un poison. Jules-César nous apprend qu'un certain Cativulcus a'em- 
poisonna lui-même avec ce fruÎL On crojait ses feuilles mêmes fu- 
nestes aux chevaux, et les Anglais en sont encore persuadés. Plu- 
sieurs personnes m'ont assuré avoir mangé de son fruit impunément^ 
mais cette différence peut venir du climat. Dioscoride prétend que 
l'if n'est point dangereux partout , mais que son fruit est mortel en 
Italie. Peut-être y en a-t-il de difféientes espèces. En effet, on 
parle d'une sorte d'if cultivée dans les jardins dePise, plus toufTue 
que l'if ordinaire, portant des feuilles semblables à celles du sapin, 
et répandant une odeur si empestée, que, quand on ta taille, les 
jardiniers n'y peuvent travailler une demi-heure de suite. 
4g Qu'il] HiieDt dialribiiés en eipicea «gioi. 

Lame et quelques autres commentateurs ont cru que Virgile 
exigeait ici qu'on plantât en quinconce ; je croirais plus volontiers 
qu'il parle de planter en carré. Le quinconce tire son nom du chilTre 
romain V. Trois arbres plantés en cette forme sont appelés le quin- 
conce simple; le quinconce double, c'est le chiffre V doublé qui 
forme un X, étant composé de quatre arbres qui composent un 
carré avec un cinquième au centre : or il est clair que, puisque Vir- 
gile compare la disposition d'un plant à celle d'une armée, il ne 
parle que de la forme carrée. Je remarquerai en passant que cMIe 
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comparaison, la seule qui se trouve dans ce livre, est paiement 
juste et ingénieuse. Je me garderai bien cependant de croire , comme ■ 
je ne sais quel commentateur, que Virgile ait voulu, par l'éclat 
des armes , désigner celui des raisins : c'est voulpir prêter de l'et- 
prit à Virgile bien gratuitement. 

'<> De loa front louche un cieui , de ki picdi am cnfsri. 
Ces images ont été répétées mille fois depuis Virgile, et sont de- 
Venues triviales, quoique sublimes, comme l'Aurore aux doigts de 
rose , et une foule d'autres. Cependant je ne puis m'empêcber de 
citer ces deux beaux vers, où cette image est rajeunie : 
Qni ttniclunt de leur àme i. U Toble du monde , 
VIoDgenI dau le» enfers leur ncine profonde. L 

'■ N'atteDib rien d'nne rigne eiposée la coDchint. 

Columelle, en parlant de l'aspect qu'on doit donner aux vigno- 
bles, dit que les anciens étaient fort partagés là-dessus. Pour lui, 
il veut que dans les lieux froids on les expose au midi ; dans les 
lieux cbauds, à l'orient. 

'' Qne le vil condriBr n'afitiM point ton plant. 

Lea racines du coudrier sont gourmaodes,etdérobent àU vigne 
■a nourriture; c'est pour cela qu'on faisait de son bob des brocbes 
pour rôtir les entrailles dea victimes consacrées à Bacdius : c'était 
immoler à ce dieu un double ennemi. 



Columelle insiste long-tempssur ce précepte. M. Miller, fameux 
agriculteur, ne veut pas non plus qu'on choisisse la partie supé- 
rieure des rejetons. Étant plus spongieuse et plus tendre, elle reçoit, 
dit-il, plus facilement rbomidilé, et quoiqu'elle prenne plus vite 
et pousse beaucoup plus de bois , elle n'est jamais si fertile que la 
partie inférieure , dont la substance est plus compacte et plus ferme. 
Vii^ile en donne une autre raison, c'est que la partie inférieure a 
plus d'analogie avec la terre : tantus amor terrœ, 
'< Surtout qne de le> plants roliiUr «oit dusse. 

Il parait par ce passage qu'on plantait quelquefois les oliviers 
sauvages dans tes vignes pour leur servir d'appui; Virgile les pro- 
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tcrit connM «njels ins inceixIiM. La dacripticm qu'il en fait cM 
pleine de force et d'élégance, et vient ■ propos d^user le lecteur 
de cette longue suite de préceptes. 

U L'eDnemî dea lerpenii Tient iprèfl IfrBtiimUv. 
Il y I dsns le texte: 

Cindidfl renit miû , lon|^ iimu coldlvï». 
Plioe nous apprend que dans la Thessalie c'éuit un crime capital 
de tuer une cigogne , parce qu'où avait besoin de cet oiseau pour 
détruire les serpens. 

(S L« diao de l'ûr dgwmd duu tan tein unonmii. 
Celte grande et magnifique idée dn mariage de l'air avec la terre 
semble empruntée de ces deux vers de Lucrèce : 

Pemnt imbrtg, nbi «0> patcr ^Ûiw 
Tn gremînm ouitm Terni prxcipiUnt, 

'r Que récùlle poTAuM f «ufbuùt «tmadxi.,. 
Ceci est encore pratiqué près de Trani dans la Fouille, où l'on 
fait d'excellent vin muscat. 

s* Et. wnt rompn let ligset. 

Que le 90C w promène en triTen de tti TÏgsei. 

liCa anciens labouraient souvent les vignes, et cet usage subsiste 
encore dans quelques province»; mak alors on écarte davantage 
le» rangs. 

*« Quad wi premiers boargeons ■'emprstwronl d'édoce. 
11 s'agit ici des jeunes vignes, que Virgile défend de tailler avant 
qu'elles aient pris leur force. Columelle n'est point de l'avis de Vir- 
gile dans cet endroit seulement; car, dans presque tout ce livre, il 
l'a suivi si exactement, qu'on prendrait le prosateur pour le com- 
mentateur du poète. 

•» Un bouc étsil le prii de ce» gioiilers acteort... 
n y a dans le texte , vetervs iiieuiU proscenia ladi. Le prosce- 
nium éuit un endroit qui allait d'une aile du théStre à l'autre, en- 
tre.l'orchestre et lascène; il éuit plus basque la scène, et plus 
élevé que l'ordieslre : c'était là que déclamaient les acteurs. Boi- 
leau , d'après Horace , attribue Torigine de ces pièces ibamatiquea 
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à c«s jeui grossier* qu'on cilâNrut en rhonneur du dieu des ven~ 
dangcB. 

1a trAgédif , informe et grûiiièn ta ntùuant , 
n'éuil qa'on limpls cbnar, oA chicoa, endanunl. 
Et dn diea de* ninni enlomuuit le* lontngH , 
S'aCbrfiit d'ittirCT de fertiln venduigeg. 
Là, le Tm et h joie éreiltuil le) etpriu, 
Db ptnt bibile cb*ntra no bonc étiil le prix. 
Tbupii Imt la premier qid, beriioaillé de lie, 
PronuBt pir le* bonrga cetta henmue foUa : 
Et, d'acleon mal ornés cfaargeaot na tombeieui , 
Amusa lea pataaiu d'uD spectacle DonTaaa. 

Cest encore l'usage en Italie, parmi le peuple, de porter la ven- 
dange dans un chariot , de se barbouiller le visage , et d'agacer les 
paysans par des plaisanteries grossières. 

'■ Snr dei outre* gUtuna bondiaMient dtw lea pré*. 

Ces outres ët&ieal des peaux de bouc enflées de vent, et frottées 
d'buile pour les rendre glissantes. Il fallait sauter dessus «Teeune 
seule jambe. Les maladroits qui tombaient faisaient pousser aux 
spectateurs des grands éclats de rire. 

aa Et de Tobjet uoré de leiw bmyani hoimnagea 
Snapendent à dn pina le* aobile* images- 
Quelques commentateurs ont cru que le motorM&aîgoifiaitdes 
escarpolettes. Celaient de petites lites de Bacchus, que les vigne- 
rons suspendaient & des ariires, persuadés que dans tous les endroits 
vers lesquels se serait tournée i^te image, lea vignes deviendraient 
fécondes. M. Holdswortb dit avoir vu le dieu de la vendange ainsi 
représenté sur une pierre antique de la collection du grand-duc à 
Florence. 

*> Le aoleil loua leaau Teoomiaencs *0D oorni: 
Aillai roolent en cercla et ta peina et tei jom?- 

On représentait l'année par un serpent roulé en cercle , avec sa 
queue dans sa bouche. 



Columellea dit apropos de cette maxime ; ^nn^/wn noitri 
poetœ senlentiam ! Bt \l ajoute immédiatement apiit: nec dabùan. 
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quinmimu rtddat laxut agtr tton recte cvitus , quam angtatut, 

^* L^oUviertpArli tRTfl UDB foiiadopt^f 

De c« péniblci kùui u'inend pu h Iis*dI«. 

Quoique Virgile nous assure qu'on ne cultive point l'otivier, les 
Provençaux l'élaguent de temps en temps. Ceat par compaiBÏson 
avec la vigne que notre poète prétend que l'oliviernedeiiiaDde aucun 
soin. Columetle dit aussi que c'est de tous les arbres celui qui en 
exige lemoiDS^que, lorsmfme qu'on le néglige, il ne dégénèrepas 
comme 1« vigoe; qu'il ne cesse de porter toujours quelques fruits, 
et que la plus légère culture lui rend sa première fécondité. 
ss Pour m» jnuiei Gherreaiix la alisier* flmriraeiil. 
Il y a dam le texte , tondentur cxtisi. On est partagé sur la na- 
ture de l'arbre que Virgile appelle cytiius. Un excellent botaniste 
anglais croit, d'après tout ce qu'en ont dit Théopbraste et Pline, que 
c'est le cjrtisus Maranthce. 

«? riinwdo MHnbres bois le Ingnbre cnnp d'ail, 
El de 0« nun upini le TénéraU* deuil. 

Il y a dans le texte, undantem buxo C/torvm Narycîœque picis 
lucos. On est partagé sur la situation.du mont Cytorus. Si l'on eu 
croit Strabon , il est dans la Paphlagonie. Naryce était une ville de> 
Locriens. 

S' Pour former m» limlB-iA leim erbm Aonl ntilea. 

Il y a dans le texte, domibus cedrosque , cupressosque. Vitruve 
prétend qu'au défaut de sapin et d'abiès, on peut se servir de cyprès, 
de peupliers, etc.; ce qui semblerait indiquer que Vitruve ne re- 
gardait pas le cyprès comme le meilleur bois de construction : mais 
M. Perrault, dans son édition de Vitruve, remarque « que le cy- 
» près est, sans comparaison, meilleur que l'abiès et le sapin; Théo- 
H pfaraste en parle comme du plus durable et du moins sujet aux 
• vers et à la pourriture, étant celui dont on trouve les plus an- 
» ciens édifices avoir été bâtis. " 



J'ai exprimé ce que Virgile a sous-entendu: il venait de peindre 
des combats , nés au milieu des festins et de la débaudie ; il passe à 
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l'Éloge du bonheur dont jouissent les laboureurs dans leur paisible 
médiocrité. 

T Saut Us Iimbris pompeux ds mi toib mugnifiqnei... 
Vii^le dit : variospukkra Ustudine poites. Les Romains or- 
naient leurs portes d'écaillesde tortues, qu'ils incrustaient encore 
de pierres précieuses, f^arias peut siguifier que ces ornemena étaient 
placés de distance en distance. 

T Des grotte], Ae> étmigg, imii clairs Ibutùoe... 
J'ai tâché dans ma tradaction d'initer la différence de ton que 
Virgilea mise entre ce morceauet celui qui précède. En peignant les 
efTorts du luxe et la magnificence des grands , ses vers sont travail- 
lés, soutenus et pompeux. 



Ici, pour mieux peindre la douce aisance dont jouissent les ha- 
bitans de la campagne, ses vers sont simples et faciles: 



Speluncat TiTÎqiie Ucna: 
MngitDtque boum, mallei 



On ne peut trop le redire , c'est le talent de peindre par les sons 
qui caractérise Virgile et les grands poètes. 

'• O TOO», ï qnij'urrrii m» premier* ucrificei, 
Hdms. lorei tODJonr) met plu ohim délto» ! 

Le premier «bu de Virgile était d'être grand philosophe, et de 
percer les secrets de la nature; le second, de vivre en paix dans un 
asile champêtre. Tout ce morceau est pleia de sentiment , de poésie 
et de mouvement. Cette dernière qualité, qu'on admire si souvent 
dans la poésie de Virgile , est aussi rare que précieuse. Quelle dif- 
férence entre une froide description du bonheur qu'on goûte à la 
campagne, et ces tours, ces expressions enflammées : 

O ulucaunpi 

fipercbÎDBqtie, et Tirginibtj» bAcctulu LHCaenis 
Tl^geta ! o qnï me gelidii in TiUiboi HmBi 
Sbtit . et iagenti nnuorum protegit mnbrs ? 

Il faut remarquer ici que les Romains, qui vivaient dans un pays 
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chaud, se ftiuient udb peinture dâictense dea pays où la chaleur 
eat plus modérée; au contraire, un habitant de la Zemble soupire- 
rait après des climats moins froids. 
j3 CtimincDt d 

Voili deux vers qui prouvent combien les anciens étaient peu 
avancés en astronomie: cette question ne serait guère digne aujouT' 
d^ui de nos grands physiciens. Comme ces deux vers finissent la 
tirade dans Virgile, j'ai cru devoir eu ajouter deux qui la terminas- 
sent d'une manière plus pompeuse , mais dont le sens est dans cet 
mots de Vii^ile , cœlique -viiu et sidéra monstretU. 
1* HcortiiK le ugCi inMnit deiloii di Ii nature.... 

Il est clair que c'est de Lucrèce que veut parler ici Virgile. Cea 
vers expriment l'objet que ce poète s'était proposé. Il oppose à celui 
qui sonde les secrets de la nature celui qui sait Jouir de ses riches- 
ses. Il semble quececi est une comparaison Indirecte entre le poème 
de Lucrèce, furJlaiVafti/vi&K^ofei', et celui de Virgile sur la cul- 
ture de la terre. 

T' L'intMl, dontUvoli fait tiirslc rang même. 
Virgile écrivait ses Géorgiques dans le temps que Phraate et Ti- 
ridate se disputaient le tr6ne de Perse ; et c'est à quoi sans doute ce 
vers fait allusion. 

Il me semble qu'aucun commentateur ni traducteur n'a compris 
le vrai sens de ce passage. Us ont prétendu que Virgile faisait ici du 
laboureur un stoïcien insensible à toutes les passions. II ne s'agit 
plus ici du philosophe, mais d'un habitant paisibledes champs: on 
ne voit point à la campagne , comme dans les villes, les extrêmes 
de l'opulence et de la pauvreté; ou n'y voit point l'appareil fastueux 
du luxe contraster avec les lambeaux de la misère; l'égalité y règne. 
Ainsi cette exemption d'envie et de pitié, que le philosophe ne doit 
qu'aux efforts d'une raison cultivée, le laboureur la doit à sa situa- 
tion même, qui recule de ses yeux ce qui peut faire plaindre ou 
envier le sort d'autrui. 

r) Ponr domùr sur U poaqin II pour boin duu l'or. 

11 y a dans \e\KyL.Vf:,utgernmabibat. Les anciens se faisaient «ne 
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gloire de couvrir leurs tables de vases de pertes précieuses; et les 
coupes d'agate , de jaspe, etc., que l'on conserve dans les cabinets 
et les trésors publics, servaient probablement aux princes et aux 
personnes riches: telle est la coupe de saphir que l'on conserve dans 
l'église de Saint-Jean à Monza, près de Milan. Elle fut laissée par 
Theudelinde, reine des Lombards , qui bâtit et dota cette église. 
Dans le tréaor de Saint-Denis il y a une large coupe d'agate orien- 
tale avec des bas-reliefs représentant un sacrifice. Pline, dans son 
Hbtoire naturelle, rapporte que Pétrone, quelques momens avant 
sa mort, fit briser une coupe d'un très grand prix, de peur qu'elle 
ne tombât entre les mains de Néron. Sarnmo astro, dans le m£me 
vers, signifie la pourpre deTyr; cette ville était nommée ancienne- 
ment Sura. 

'■ liêa boii doDOaDllnin fraiti... 

Il parait, par ce passage et par plusieurs autres, que les anciens 
recueillaient les baies de certains arbres pour former des espèces de 
confitures ou pour en exprimer des liqueurs. 

Plusieurs poètesont fait l'éloge de la vie champêtre: Lucrèce dans 
le premier livre de son poème; Vanière dans son Prœdium rusti- 
cum; Ange Politien dans le poème intitulé Riisticus: aucun de ces 
morceaux ne me paraît approcher de celui de Virgile. 
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DU LIVRE III. 



Paies est la déeue des bergers ; les Romains avaient institué en 
■on honneur des fêtes appelées de ce nom Palilia. On lui offrait du 
lait , sorte d'offrande analogue au genre de richetse de ses adora- 

Le bei^er d' Admète est Apollon , qui garda les troupeaux de ce 
roi sur les bords de t'Amphryse. 

Au reste, je ne puis m'empécher de faire remarquer ici avec 
quelle irrévérence les anciens traitaient leurs dieux : Apollon fui 
berger cbez Admète ; Apollon et Neptune furent manœuvres cbei 
Laomédon; Minerve, dans Homère, porte une lanterne devint 
Ulysse. A l'égard de Vénus , on peut voir dans l'Iliade le beau role 
qu'elle joue entre Paris et Hélène. Cependant il faut avouer que 
plusieurs decesfables, absurdes en elles-mêmes, étaient utiles p*r 
leur but.U est à croire, par exemple, que la fable d'Apollon bet^ 
dut son origine à la politique des premiers législateurs, qui , vou- 
lant tirer les Grecs de l'état de barbarie où ont été plongés tons les 
premiers peuples, s'efforcèrent de leur inspirer le goût de l'agricul- 
ture, qui est la base de tout état policé, et sans laquelle il ne peut 
subsister que des sociétés errantes et des hordes sauvages. Pour les 
amener à de nouveaux travaux et à une profession qui leur était 
inconnue, il fallut y attacher des honneurs, des distinctions , faire 
jouer tons les ressorts de la politique, et celui qu'on mit le plus 
en œuvre fut la religion, qui, étant le motif le plus saint lon- 
qu'elle est vraie, est encore le plus puissant lorsqu'elle est fausse. 
Chez nous la religion et la politique ne se mêlent guère de l'agri- 
culture; nulles diatini^tions pour cet art utile, nul encouragement 
de la part des grands : la bassesse et la pauvreté sont le partage de 
ceux qui la cultivent. Malgré ces obstacles, l'agriculture se sou- 
tient; la force de l'habitude, la routine de l'instinct, l'impuissance 
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de changer de lieu, l'igaorance d'un autre état , aupplÉant à toua 
ces grands ressorts qui nous manquent, nos laboureurs restent atta- 
chés à leurs terres , comme le bœuf à la prairie qui l'a vu natlre et 
qui le nourrit. Mais on sent que ce qui suffit dans une nation an- 
cienne où le branle est donné depuis long-temps, et où l'impulsion 
reçue se conserve d'elle-même, aurait été insuffisant dans une na- 
tion nouvelle, qu'il fallait créer et amener avec effort du brigan- 

dentaire, uniforme et pénible, où les travaux se succèdent sans 
interruption. 

La mythologie des Grecs leur offrait de grands encouragemeDS : 
leurs champs, leurs bois, leur coteaux, leurs jardins, toutes les 
parties de leur domaine avaient chacune des dieux qui y prési- 
daient, qui veillaient à la conservation de leurs biens, qui étaient 
les témoins, les juges, les protecteurs de leurs travaux. L'agricul- 
ture était un art quiieur venait du ciel : des mains divines avaient 
manié le soc et sillonné la terre ; ils voyaient des dieux sur le haut 
de la liste de leurs laboureurs et de leurs pâtres. A. la Chine , l'em- 
pereur tous les ans fait la cérémonie d'ouvrir les terres. Il semble 
que la mythologie grecque , en proposant l'exemple des dieux mê- 
mes, ait renchéri sur la politique chinoise. Cependant il faut con- 
venir que la présence réelle et frappante d'un monarque environné 
de sa cour doit faire plua d'impression sur les sens grossiers d'un 
peuple, que ne pouvait faire sur les Grecs la présence invisible des 

• Eb ! ^ n'A p» «nt fois cfaanté le jeune BjUa 7 

Hylas était un jeune honune cher à Hercule. Dana le voyage des 
Argonautes, les nymphes l'enlevèrent près d'une fontaine où il 
était allé puiser de l'eau. 

Euryaihée, roi de Mycènes, fils d'Amphitryon et d'Âicmène, 
par ordre de Junon , condamna Hercule son frère à des travaux pé- 
nibles. 

Busiris était un roi d'Egypte qui immolait à ses dieux les étran- 
gers que le sort jetait dans ses états. Ces sacrifices , assez ordinaires 
chez les anciens , avaient pour prétexte la religion , et pour vérita- 
ble motif le sonp^n et la crainte. La mort de ce roi est un des 
travaux d'Hercule. 
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Hippodamie était fille d'CKnomaOs , roi d'Élide. L'oracle ayant 
prédit au père qu'il serait tué par son gendre, il déclara que celui-là 
seul épouserait sa fille qui pourrait le vaincre à la course des chars; 
mais que , s'il était vaincu , il serait mis à mort. Il avait des chevaux 
admirables, engendrés par le vent, et qui en avaient la vitesse. 
Treiie princes périrent dans cet exercice; le quatorzième fut plus 
heureux. Pélops, SU de Tantale, corrompit l'écuyer du roi, qui 
mit au char de son maître un essieu qui se rompit. (Knomaûs 
tomba, et sa chute lui fit perdre la vie. Pélops épousa Hippodamie. 
Ce PélupB,fiU de Tantale, avait une épaule d'ivoire. Fo/.h Dic- 
tionnaire de la Fable de M. Chompré, qui raconte différemnient 
l'histoire d'Hippodamie et d'CKnomaùa. ( Des fonta ides.) 
4 L« coDTseï ds LatoH et um Ue ^ottuu. 

Latone, après de longues courses, accoucha de Diane et d'Apol- 
lon dans Délos, qui, ayant été flottante jusqu'alors, fut enfin fixée, 
pour avoir donné un asile à la déesse. On entrevoit encore ici, dans 
la manière dont Virgile parle des Grecs, une espèce de mépris pour 
leurs fables , que j'ai déjà fait remarquer ailleurs. On voit dans ee 
qui suit combien il était jaloux d'enlever aux Grecs la palme de la 
poésie. Il fut vainqueur de Théocrite dans le genre pastoral. Il sem- 
ble annoncer ici qu'il veut encore procurer un triomphe à la langue 
latine sur la langue grecque dans le genre géorgique. Peut-être aussi 
ce temple qu'il veut bâtir à Auguste n'est-il qu'une allégorie pour 
annoncer le grand projet de V Enéide, Quoi qu'il en soit , l'idée de 
ce temple et de ces fêtes est grande et poétique. L'usage voulait, 
quand on célébrait des fêtes pour remercier les dieux d'une victoire, 
que celui qui faisait le sacrifice fût revêtu de pourpre, que les cour- 
se» de chars se fissent sur le bord d'un Qeuve , etc. J'ai tâché de 
rendre Sdèlement tout ce costume et tous ces usages. 

f L* Gr«e qniKera pour cti jenx nugnifiqaes. 
S«a combats NéméeiM , tes fêles Otifinpiqnet. 

Il y avait dans la Grèce quatre sortes de jeux : les Olympiques, 
lesPytbiens, les lathmieos et les Néméens. Les jeux Olympiques, 
qui duraient cinq jours, se célébraient près de la ville d'Olym|»e 
tous les quatre ans; de là viennent les Olympiades: les vaiaqnems 
y obtenaient des couronnes d'olivier. Les jeux Pythiens étaient en 
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l'honneur d'ApoIloD ; le vainqueur y était i^ourooDé de laui'iers. Les 
Isthmiens étaient en l'honneurde Neptune, elles Néméemen l'hoir 
nenr d'Hercule. Tous les vainqueurs portaient des palmes à la main. 
L'Alphée était une riirière près de ia ville d'Oljmpie. Les bois de 
Holorque désignent les jeux Néméens. Vii^ite ne parle ici que des 
jeux d'Olyiapie et de ceux de Némée. Le ceate était ungaotelet armé 
de fer. Pesfoktaities.) 

G Le thétCH m'appelle À sei mouians Ubleam. 
U y adans le texte, feiscena ut versis discedat frontibus. Le 
théâtre était mobile, et présentait tour à tour diflerenles faces qui 
ofiraient différentes décorations, comme on peut le voir par ce pas- 
sage de Vitruve: In singal/i{loca)treisiM species ornationis, qute- 
quequum, autfabidanan mutationes suntfuturœ, seu deonan 
adventus cum tonitnbusrtpentinis , Tiersentur^mutenlque speciem 
Omationis in f routes. 

Le théâtre le plus singulier qu'on ait connu chez les Romains est 
celui que le trop fameux Curiaa fit bâtir, lorsqu'il célébra les funé- 
railles de son père. Il voulut suppléer a la magnificence par la sin- 
gularité de l'invention: il fit construire deux planchers de bois en 
forme décroissant, assez vaste pour tenir assise commodément une 
portion considérable du peuple romain : chacun de ces deux plan- 
chers n'avait d'autre point d'appui qu'un pivotsur lequel on le faisait 
tourner à volonté : ces deux demi-cercles étaient d'abord adossés 
l'un à l'autre , mais à une disUnce convenable, afin qu'ils pussent 
tourner aisément. On représentait en même temps sur tous les deux 
des pièces dramatiques , sans que , de part ni d'autre , les comédiens 
pussent s'entendre ni se truublei' ; ensuite on faisait tourner les 
deux croissans , dont les extrémité, venant à se joindre, formaient 
un cirque où se donnaient des combats de gladiateurs à diverses 
reprises : et pendant plusieurs jours on se fît un jeu de promener 
en l'air le peuple romain, plusdévQué à la mort que les gladiateurs 
dont ii s'amusail. (La Blettehie.) 



Noa cipliit à oui vue emprtuée 



fly a dans \eVe\U!, intexti toUant aalœa Britanni : ce qui veut 
lire, i" que les victoircî remportées par Jules César sur les Bre- 
tons étaient représentées sur les ta|»sseries qui décorairat le théi- 
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tre i i' que cea prisonniers bretons étaient occupés i déployer ce» 
mêmes tapisseries où leur délaite était tracée. 

■ Sur lu portea ma mua pare ntu fîcn coidIiaii. 

Il y a dans le te»te, victoris arma Quirini. Romulus était nom- 
mé Quinniu. Suétone nous apprend que l'on délibéra dtuu le seul 
si l'on ne donnerKÎt point à Auguste le nom de Roroulus. Ce titre 
le flattait beaucoup ; et ce n'est silreraent pas sans dessein que Vir- 
gile , à la fin du sixième livre de l'Enéide, dans l'énumératioa des 
grands hommes que Rome devait produire, place Â.uguste immé- 
diatement après Romulus. Ce que quelques critiques ont regardé 
comme un défaut d'ordre, est une flatterie ingteieuse: il semblait 
que les deux plus grands hommes de cette maitressedu monde fus- 
sent son premier roi et sou premier empereur. 

Il y a dans cet endroit deux vers qui ont embarrassé les comm«i- 



Les uns piétendent, comme le P. Lame, qu'il s'agit de deux vic- 
toires remportées sur Antoine, l'une au promontoire d'Actium en 
Europe , l'autre à Alexandrie en Afrique : cela se concilie très bien 
avec utroqueab iiltire, mais ne s'accorde pas avec diuerso htule. 
.Peut-être s'dgit-il, i° de ia victoire d'Auguste sur Brutus et Cassius, 
pour laquelle ce prince consacra un temple à Mars, sous le nom de 
Mars ultor; a" des aigles romaines rendues par les Parthes. En effet, 
dans cette occasion Auguste éleva un second temple à Mars sous le 
nom Aebis ultor. 



Temphmtq» daUUD nomenqu bia olior. 


V. 


Ea ealoDBt, k au tb3i, n mcaoer iKat]es »in. 




Serviua dit que des proues des navires égyptien 
quatre colonnes d'airain. 


S Auguste fil faire 


10 Aa milicD je nmimc en mubre de Paroi 





Cetemple poétique devait d'autant plus flatter Auguste, que Vir- 
gile semble l'avoir copié sur celui que ce prince fit bâtir à Mars ven- 
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geur, e( dont Ovule nous a donné !■ description. Dans l'un et dans 
l'autre oa voit sur les portes les nations vaincues, les sncélrea 
Iroyensdela famille des Jules, Romulus remportant des dépouilles 
opimea , etc. 

■ ' Dn> an coia da tibleia je nwU rEnvia ata Itn. 

Ceci regarde sans doute le parti apposé à Auguste. Au reste il y 
a probablement dans tout ce morceau des allusions dont l'Éloigné- 
ment des temps nous empêche de sentir toute la finesse. 

■• Tiens i déjà dsi bcrgsri Ici trompes n'STCrtitMat. 

Il ; a dans cet endroit plusieurs noms de montagnes et de villes 
que j'ai passés. I4 Cithéron était dans la Béotie, qui tirait son nom 
dugrand nombre de bœufs qu'elle nourrissait; le Taygète, fameux 
par sea chiens, était dans la Laconic. Les chevaux d'Épidaure étaient 
très renommés- 



Cette peinture de la vache s'accorde presque en tout ■< 
de Columelle et de Varron. 



J'ai transporté ces deux vers ici, parce qu'il me semble qu'étant 
purement techniques, ils seraient mal placés au milieu d'une des- 
cription animée. Je m'y étais déterminé avant de connaître Un pas-- 
sage de Quintitien où il blâme Virgile d'avoir ainsi placé ces deux 

a II faut qu'un étalon soit d'un beau poil , comme noir de jais, 
• beau gris, bai, alezan, isafoclle doré, avec la raie de mulet, les 
" crins et les extrémités noires. Tous les poils qni sont d'tine cou- 
> leur lavée et qui paraissent mal teints doivent être bannis des 
D haras, aussi bien que les chevaux qui ont les citTÉmités blanches. » 

( BUFFOM.) 



1 Avec un très bel extérieur l'étalon doit avoir encore toutes les 
» bonnes qualités intérieures : du courage, de la docilité , de l'ar- 
dcur, de l'agilité , de la liberté dans les épaules , de la sûreté dans 
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I lei jambes , de 1> souplesM daos lea hanches , du ressoi-t par tout 

u le corps, el surtout dans les jarrets. « (fiurroN.) 

■ G n ■ 1« lentrc court , l'cDcolnre hardie , 
' Dds tête cfElée , nnc croupe uroadie. 

1 pa tête du cheval doit être menue , étroite, décharnée et sè- 

■ che : c'est une partie essentielle de la beauté du cheval. » (Sol- 

tBTSEL.) 

n La croupe doit être large el ronde, etc. De la dernière côte 

■ jusqu'à l'os de ta hanche, qui est proprement les Qancs, il doit 

■ y avoir peu de distance, " [Idem.) 

' 7 Que du chiron bruyant le md gneirier l'éveille. 

Cette peinture pleine de vivacité est cependant inférieure 's celle 
de Job. Elle a été citée si souvent, qu'il eat inutile de la rapporter 
ici ; mais je crois qu'où retrouvera avec plaisir cette magnifique 
description du cheval par M. de BufTon , qui est véritablement poète 
en cet endroit. 

« La plus noble conquête que l'hoinnie ait jamais faîte est celle 
u de ce fier et fougueux animal, qui partage avec lui les fatigues de 
» la guerre et la gloire des combats. Aussi intrépide que son mat- 
''tre, le cheval voit le péril et l'affronte; il se fait au bruit des ar- 
I mes, il l'aime, il le cherche, et s'anime de la même ardeur; il 
» partage aussi ses plaisira : à la chasse, aux tournois, à la course, 
» il brille, il étincelle. Mais docile autant que courageux, il ne se 
» laisse point emporter à son feu, il sait réprimer ses mouvemens; 
u non seulement il fléchit sous la main de celui qui le guide, mais 
"il semble consulter ses désirs, et, obéissant toujours aux impres- 
u sions qu'il en reçoit, il se précipite, se modère, ou s'arrête, et 
u n'agit que pour y satisfaire. C'est une créature qui renonce à son 
»élre pour n'exister que par la volonté d'un autre, qui sait même 
u la prévenir; qui, par ta promptitude et la précision de ses mou- 
u vemens, l'exprime et l'exécute; qui sent autant qu'on le désire, 
u et ne rend qu'autant qu'on veut; qui, se livrant sans réserve, ne 
use refuse à rien, sert de toutes ses forces, s'excède, et même meurt 
" pour mieux obéir. ■> 

'* Je le «oli l'igiier, trembler, dieoer l'oreille. 
« Pline fait une assez bonne remarque sur les oreilles d'un che- 
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u val ; car il dît que , par le mouvement de ses oreilles , on peut 
» juger de son intention et de son courage. » (Sollbysel,) 
i& Son épLuB H dooLlfl cl frémit anr sod doa, 

a Un chevKl doit avoir les reins doubles , qui eal lorsqu'il le» a 
u un peu plus Élevés aux deux côtés qu'au milieu du dos ; et pas- 
» saut la main tout au long de l'épine, on la trouve large, bien 
It fournie, el double par le canal qui s'yfait. " (Sollbtsel.) 
>° Tell dojnpCB par In nvid» db hkrt de Gaatoi-. 

Plusieurs commentateurs ont accusé Virgile en cet endroit d'un 
manque de mémoire ; iU prétendent qne c'était Castor lui-même qui 
avait dompté Cyllare, et non Poll ux, qui ne maniait que leceste. 
Un autre commentateur, après avoir rapporté une foule de pas- 
sages contre Virgile, en entasse one multitude d'autres en sa la- 
veur, el le juge contradicloirement. Je fais grâce au lecteur de celte 
erudite plaidoirie. 

"■ Tel S»tnme,aiirpri«diD) on tendre larcin. 
En ïuperbe rouraier se tnLnAfurTUa aoudaîn. 
Saturne fui surpris avec Phillyre , fille de l'Océan , par Rhéa sa 
femmef pour échapper i. ses reproches, il se sauva sous la figure 
d'un cheval. 

•• Et inrtout d»n» h lice observ» son irdeiir. 
Le sigiui est donné... 

Celte deso-iption épisodique d'une course de cheval est pleine 
de force et de verve, el faite à grands traits, comme loulceque- 
crivaienllcs anciens. Il semble cependant qu'on pourrait reprocher 
à Virgile d'avoir beaucoup parlé des conducteurs , et presque point 
des chevaux. Au reste , je crois qu'on a mal entendu cet endroit. 
Il me semble que la conjonction qauin porte sur tout ce morceau 
composé de neuf vers : ci Ne voyez-vous pas leur ardeur, dit Vir- 
gile, lorsque les chars s'élancent de la barrière, lorsque tes jeunes 
conducteurs palpitent de crainte et d'espoir, qu'ils frappent leurs 
coursiers, qu'ils lâchent les rênes, etc.?- en sorte que ce qu'on 
croyait faire plusieurs phrases principales , n'en fait qu'une seule 
composée de phrases incidentes. Alors il me semble qu'il est plus 
aisé de justifier Virgile , puisqu'en adoptant celte construction il 
ne parle des conducteurs qu'incidemment. 



iiizediiv Google 



264 NOTES 

On Mit que ce morceau est ioiité d'Homère; maïs avec quelle 
ïupériorité I II n'y a pas un trait que Virgile n'ait fortifié et em- 
belli. On ne porterait pas lemémejugement sion lisait ce morceau 
d'Homère dans Pope. Peut-être le traducteur est-it supérieur en 
cet endroit au poèt« latin et au poète grec , parce qu'il a rassemblé 
dans sa traduction les beautés de l'un et de l'autre , et leur en a 
prêté de nouvelles. 

■ ^ ÉHcbthoD le premier, par'bD B^rt «nblime. 
Ou plin an joug quCre connien fongneni. 

Cicéron, dans le troisième livre De aatura Deortan , attribue 
cette intention à la quatrième Minerve. Newton croit qu'Ëridi- 
thoD était le même qu'Erechthée. Il est plus probable qu'il s'agit 
ici d'Érichtbon, fils de Dardanusetpère de Tros, parce que Pline 
le nomme parmi les Phrj'giens auxquels il fait honneur d'avoir «i 
atteler à un cbar plusieurs chevaux. 



pUirir^.. 



Il y a dans le texte : ubi concubitus primos jam nota voluptas 
soUicitat. Primos et jam nota semblent se contredire. Je crois que 
Virgile veut dire qu'elles connaissent ce plaisir par l'instiDCt du dé- 
sir; alors il n'y a plus de contradiction. 



Comme Virgile, en parlant de la terre dans le deuxième livre, 
embellit sa poésie d'images prises de la génération , ici il voile mo- 
destement le précepte de l' accouplement par des expressions em- 
pruntées du labourage. En général, il semble que la poésie soit 
une transposition, une métonymie continuelle. 
'* Vole un injecte ■ffreoi... 

Varron l'appelle tabanus, d'où vient notre mot taon. 

M. Vallisuieri , dans son Hiilocie des Insectes, nous donne 
la description de celui-ci. « Cest, dit-il, un insecte volant assez 
u semblable au frelon , sans aiguillon et sans trompe à la bouche ; 
s il a deux ailes membraneuses avec lesquelles il fait nu horrible 
s bourdonnement; son ventre est terminé par trob longs soneaui, 
> du dernier desquels sort un aiguillon terrible. Cet aiguillon est 
1 composé d'un lube d'où sortent ses (eu6 , et de deux tarières qui 
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n prépiTeut au tube un chemin pour pénétrer dans ta peau des bea- 
tiauxj ces tarières sunt armées de deux petits dards qui ont une 
» pointe pour percer et un tranchant pour fendre. De teur aiguil- 
» Ion, ainsi que de celui des abeilles, sort une liqueur venimeuse 
» qui enflamme et irrile les fibres, et produit une tumeur dans la 
» peau des animaux blessés. Souvent un œuf reste déposé dans cette 
» tumeur, où se forme un ver, qui se nourrit du suc des fibres bles- 
n sees; il y demeure enfermé neuf ou dix mois, et lorsqu'il a pris 
» toute sa croissance, il sort de la peau, se glisse dans quelque trou, 
u } reste quelque temps dans l'état de chrysalide , et s'échappe en- 
u fin sous la forme de l'insecte qui l'a produit. » M. Vallisnieri rap- 
porte plusieurs effets surprenans de la terreur qu'inspirent aux ani- 
maux leur bourdonnement et leur piqâre ; il remarque aussi qu'on 
ne trouve jamais ces insectes dans tes jambes des animaux ni dans 
aucun des endroits oil ils peuvent atteindre avec leur Inngue ou 
leur queue. 

■' Et le mu 111 buard bondira duos les ptii... 
Pai suivi dans ma traduction la foule des traducteurs. Voici un 
autre sens que je propose. Virgile distingue les troupeaux nouveau- 
nés en trois classes ; i" ceux qui doivent repeupler le troupeau; 
2° ceux qui seront réservés pour les sacrifices ; 3° ceux qui sont 
destinés au labourage. Ceux des deux premières classes, dit-il, 
peuvent paître et s'engraisser en liberté ; pour ceux de la troisième , 
il faut les former de bonne heure au labourage. Ce sens est, je 
crois, le véritable. Dryden a traduit ces vers sur l'éducation des 
jeunes taureaux de la manière la plus ridicule ; il les envoie à l'é- 
cole, leur interdit de voir les exemples corrompus du monde, et 
leur donne des préceptes de morale. 

•* TellefoDgDfiiiipaïudelijeiiiMOrytliw 
Vole... 

Virgile compare la vitesse du cheval qui galope au souffle rapide 
de l'Aquilon: de même que l'un nefait qu'effleurer dans son vol les 
moissons, les forêts, les champs, et la mer; l'autre , dans sa course, 
louche à peine la terre. Cette comparaison offre au premier coup 
d'ceil quelque chose de vague : et telles sont assez souvent les corn- 
paraisona employées par les poètes anciens; ib ne cherchent pas des 
rapports exacts et suivis eatre le» objets comparés, comme nos au- 
teurs modernes; ils se proposent moins d'éclaircir leur pensée que 
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de rembellir: aussi prennent-ils touJAnnleancomparaisonsdans 
quelque grand efiiet de lanatare. Les nôtres sont pins ingénieuses en 
général, plus immédiates, mais moins pittoresques et moins riches. 

*9 Ou » plat utile eucori diai les champs de U guerre , 
Sobs de rtpidM cbATA faire g^ir U terre. 

Il y a dans le teste, Belgica vel molli melius feretesieda coUo. 
h'etsedum était tantôt une voiture destinée aux voyages , tantôt un 
char guerrier: les Belges en imaginèrent les premiersl'usage; ce qui 
lui fait donner par Virgile le nom de Bel^ca. 
'o Ha l'engniiie tnrtant qu'^r^ l'aroir dompté. 
Tout cela (les exercices du manège) doit se faire avant que les 
jeunes chevaux aient changé de nourriture; car quand ils sont une 
fois ce qu'on appelle engrenés , c'est-à-dire lorsqu'ils sont au grain 
et à la paille, comme ils sont plus vigoureux , on a remarqué qu'ib 
étaient aussi moins dociles et plus difBciles à dresser. 
3' Trsnqnille, elLe l'égaré en un gras pètnnge. 
J'ai tâché, en multipliant les adansce vers, de rendre quelque 
chose de la douce harmonie du vers latin , qui peint si bien la gé- 



PaKitur in magni «ilva foraiosa jarenca. 
Ses inperbet amaiu s'élancent plans de nge , 

Quelle différence entre la douceurdu plumier vi 
second ! 



Cette comparaison est dans lemème goûlquecelle dont j'ai parlé 
plus haut: il faut de l'attention pour en voir la justesse. Virgile com- 
pare le taureau qui recouvre insensiblement sa force et son courage , 
et va enfin attaquer son ennemi, à un Bot qui s'enfle et se gonfle 
peu à peu , et va fondre avec impétuosité sur le rivage. 
)3 Que n'ose un jenne amaot gn'un fen brAlaat dévora ! 

Virgile fait ici allusion à l'histoire de Léandrc , qui passait un bras 
de mer pour allertrouverHéro son amante. Drjden a traduit ce pas- 
sage sans goût. Tandis que Virgile semble parler en général des ef- 
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fels efTrayans de l'anwar, et se conteme de faire allusioa à l'bis- 
toire de Léuidre qu'il ne nomme pas, le traducteur anglais conte 
froidement et directemeat cette aventure. 

] t Voit oxabattic le lynx , le chwn , le cerf loi-m jnw. 

Trois sortes d'animaui traînaient, selon les poètes, le char de 
Bacchus :1e tigre, le léopard, et le lynx. Voici lea marques qui dis- 
tinguent ces trois animaux. Le tigre est aussi gros et même plus gros 
que le lion ; son poil est marqué de longues raies. Le léopard est 
plus petit quele tigre, et marqué de tache* rondes. Le lynx est rou- 
geâtre comme le renard, «t taché de blanc; ses yenx sont extrê- 
mement vifs et brillans. 

Le cerf est aussi furieux , aussi hardi , lorsqu'il est en chaleur, 
qu'il est timide dans lea autres tempa. 

Elle li<ni GUncna i lew dent Teagereue. 

Il y a dans le texte , Glaaci Potniades malts membra absump- 
sere quadrigœ. Potnie était une ville de Béotie près de Thèbes. 
Glaucus, né dans celte ville, empêcha quatre cavales de s'accou- 
pler, pour les rendre plus légères à la course. Vénus, dit-on, le 
punit de les avoir soustraites à ses lois, en inspirantà ces animaux 
une rage amoureuse si violente qu'ils déchirèrent leur maître. 
'« O prodige inoiii ! le EÂphjT !«• féconde. 

Une foule d'auteurs anciens attestent cette fécondation mervnl- 
leùse. Columelleen parleeommed'unfâit connu et avéré. Il ajoute 
que le fruit des cavales, ainsi fécondées par le vent, ne vit pas plus 
dé trois ans. Quoique la nature soit mfinimentvariée dans ses opé- 
rations, et même dans ses jeux , tout porte à croira que les anciens 
ont été trop crédules à cet égard. 

1) Noa Ters les lieai bliDcliii pu Us prenùen raf ans... 

Virgile en cet endroit n'a fait que mettre en vers la prose d'Aris- 
tote. Voilà où en sont réduits les poètes, toutes les fois qu'il s'agit 
de matières pfailosophiq^iea : tropoccupésde l'art des vers pour ob- 
server par eux-mêmes, ils adoptent les syslèlUes des philosophes qui 
ont le plus de vogue: aussi ne doit-on mettre sur leur compte ni 
les vérités ni les erreurs: les unes et les autres sont de leur siècle et 
de leur pays. 
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>■ Dei roncu , je le ais, bérilMnt mt cuiiin. 
Ce morceau est imité d'un passage de Lucrèce, qui vaut bien les 
ven de Virgile, sinon pour l'harmonie, du moins pour la beauté 
des images. Un poète français qui écrirait aujourd'hui un poème sur 
l'agricullure pourrait dire la même chose que Virgile. 
33 D'abord, qae te> btthii, à comert »at lean toiti, 
lasqn'ui printempi nanTnii h nonmuent d'herbage. 
H On les nourrit pendant l'hiver, à l'étable,tle son; de navets, de 
I paille, de luzerne, de sainfoin, de feuilles d'orme, de frfne, etc. 
D On ne laisse pas de les faire sortir tous les jours, à moins que le 

I temps ne soit fort mauvais; mais c'est plutôt pour les promener 
" que pour les nourrir. » (Buffoh.) 

Des feniUES d'irbouier, tt l'onde la plni pun. 
a On ne les laisse pas sortir pendant les neiges et les frimas; on 
u lea nourrit à l'étable, d'herbes, et de petites branches d'arbres 

II cueillies en automne, ou de chou, de navels, et d'aulj*es tégu- 

(1 Oni , cuiome lea brelûi , rhumble chèrn ■ sei droits. 

Rien de si agréable que cet éloge de la chèvre. Virgile sait nous 
intéresser à cet animal , que nousregardons comme un des plus vils. 
M. de Buffon semble avoir dérobé à Vii^ile son secret ; tant il a su 
l'eleverparson style enchanteur les mœurs et les opérations des ani- 
maux! On lira sûrement avec plaisir ce parallèle qu'il fait dffla chè- 
vre et de la brebis. 

1 La chèvre a de sa nature plus de sentiment et de ressource que 
" la brebis; elle vient à l'homme volontiers, elle se familiarise ai- 
u sèment; die est sensible aux caresses, et capable d'attachement; 
» elle est aussi plus forte , plus légère , plus agile, et moins timide 
- quela brebis; elle est vive, capricieuse, lascive et vagabonde : ce 
» n'est qu'avec peine qu'on la conduit et qu'on peut la réduire en 
» troupeau; elle aime à s'écarter dans les solitudes, à grimper sur 
" leslieux escarpés; à se placer et même à dormir sur la pointe des 
p- rochersetsur le bord des précipices: elle cherche lemlleavecem- 
V pressement, elle s'accouple avec ardeur, et produit de très bonne 
» heure : elle est robuste, aisée à nourrir; presque toutes les herbes 
» lui sont bonnes, et il y en a peu qui l'incommodent. Le tempé- 
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u rament , qui , dans tous les animaux , influe beaucoup sur le na- 
» tiuvl , ne paraît cependant pas dans la chèvre différer essentielle- 
» nenl de celui de la brebis. Cea deux espèces d'animaux , dont 
» l'orgaDisation intérieure est presque entièrement semblable, se 
■ nourrissent, croissent, et multiplient de la même manière, et se 
» ressemblent encore par le caractère des maladies, qui son ties mêmes, 
» à l'exception de quelques unes auxquelles la chèvre n'est pas su- 
» jette. Elle necraintpas, commela brebis, la trop grande chaleur; 
u elle dort au soleil, et s'expose volontiers à ses rayons les plus vifs 
» sans en être incommodée, et sans que cette ardeur lui cause ni 
D étourdissemens ni vertiges : elle ne s'effraie point des orages, ne 
u s'impatiente pas à la pluie; mais elle paraît Ëlre sensible à la ri~ 
» gueur du froid. Les mouvemenseilérieurs, lesquels, comme nous 
u l'avons dit , dépendent beaucoup moins de la formation du corps 
D que de la fon^ et de la variété des sensations relatives à l'appétit 
u et au désir, sont par cette raison beaucoup moins mesurés, beau- 

> coupplus vifs dans la chèvre que dans la brebis. L'inconstance de 
' son naturel se marque par l' irrégularité de ses actions ; elle mar- 
» che, elle s'ai^ate, elle court, elle bondit, elle saute, s'approche, 
" s'éloigne, se montre, se cache ou fuit comme par caprice, et sans 

> autre cause déterminante que celle de la vivacité bizarre de son 
» sentiment intérieur; et toute la souplesse des organes, tous les 
» nerfs du corps, suffisent à peine à la pétulance et à la rapidité de 
» ces mouvemens, qui lui sont naturels. > 

<• Sea enftu» »at Dombreni, ton lui ne Urit pu. 

' Les chèvres peuvent s'accoupler et produire dans toutes les 

B La chèvre fournit du lait comme la brebis, et même en plus 
" grande abondance. 

» Son lait est plus sain et meilleur que celui de la brebis: il est 

> d'usage dans la médecine; il se caille aisément, et l'on en fait de 
D très bons fromages. 

n Les chèvres se laissent téter aisément, même par les entâns, 
n pour lesqneb leur lait est une très bonne nourriture. Elles sont , 
» comme les vaches et les brebis, sujettes à être tétées par la cou- 
a leuvre, et mcore par un oiseau connu sous le nom de tète-chèvre, 
- oa crapaud voUmt, qui s'attache à leur mamelle pendant la nuit, 
» et leur fait, dit-on, perdre leur lait. « (Bnrron.) 
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Les iDcieiis, eommeiMi voit, ne tiraienl pas autant de parti du 
poil de chèvre qae noas. Les étoffes bites de cette matière sont 
une des plus grandes ricfaesses des manufictures de Flandre et de 
Picardie. 

14 Lejoiir.au (otiildo bou, (u pencbint de* callinet. 
Elle rit de buîuoiu , de nmcet et d'épinei. 

n EUea aimait mieux les lieux élevés et les montagnes mime 
» les plus escarpée» ; elles trouvent autant de nourriture qu'il leur 
» en faut dans les bruyères , daos les terrain» incultes et dans les 
u terres stériles. 

V L'âne et la chèvre ne demandent pas autant de soins que le 
» cheval et la hrehis; partout ils trouvent à vivre, et broutent 
s également les plantes de toute e»pèce , le» herbes grossières, le» 
u arbisseaux chargés d'épines; ils sont moins affectés de l'iotempé- 
u rie du cliqial ; ils peuvent mieux se passer du secours de l'homme: 
n nuiins ik nous appartieuauit , plus ib semblent appartenir à la 
•mature." (Buffon.) 

4* Mù* le printemps renaît , et le xéphyr t'appelle : 

Son àtAt que l'aurore a rangi lIioriHin, 
Quand de légers frimia bUncliiiMot le gtitiai 
Lnnqne , brillant encoi enr U tendre Terdnnt , 
Une tralcbe renée iarîte à la pltnre. 

M. de BufCon n'est point ici d'accord avec Vii^le. La chèvre, 
selon lui, doit sortir de grand matin. L'herbe chaînée de rosée fail 
grand bien aux chèvres; mais il la croit nuisible aux brebis. 

*^ Qnand déjà de tes clianiB 

Le chant de» cigales n'est point produit par les frottemeos de 
leur» ailes, comme celui des grillons, des sauterelles; c'est une 
mécanitjue qui leur est particulière. Elles ont sous le ventre une 
petite cavité, dan» laquelle se trouve une membrane estrimement 
raide, élastique, qui a la forme d'une timbale; deux muscles très 
forts frappent sur cette timbale alternativement , et produisent ce 
chant. M. de Reaumur ayant disséqué des cigales, mit en jeu ce* 
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muscle», «t KUMJtot il fit parler sa cigale morte depuis plus de 

Il n'y a que les mâles qui aient cet orgaoe , les femelles en sont 
privées ; en récompense elles ont un instrument dont les mâles sont 
dépourvus : c'est une tarière très forte avec laquelle elles percent le 
bois pour déposer leurs œufs dans les trous qu'elles y font. L'œuf 
vient à éclore, s'échappe par le même trou sous la forme d'un ver 
hexapode, pénètre dans ta terre, où il se nourrit de racines d'ar- 
brea, jusqu'à ce qu'il soit cba!ngé en nymphe de la classe de celles 
qui marchent toujours, et qui prennent encore de l'accroissement . 
Quand sa métamorphose est près de finir, elle sort de terre, et 
grimpe sur les arbres, dont la sève la nourrit. 

" Telle da not Ronuint use ottape Tullinis 
MiTchfl d'an pti léger ïOD8 h cbu^ peuDte. 

Végèce, livre I, dit que le fardeau que les soldats romains por- 
taient ordinairement dans leur marche était de soixante livres. Ci- 
céron dit, Tascal. I, n" 3^ ; Qui labor, quantum agminis? ferre 
plus dimidiati mensii cibaria, J'erre si quid ad usant velint, 
ferre vallum. Nain scutum , gladium , in oitere hostri milites non 
plus ruiinerant quain humeros, lacertos, manus. Voici comme 
s'exprime à ce sujet M. le président de Montesquieu , dans son ex- 
cellent livre de la Grandeur et de la décadence des Romains : 

Pour que les Romains pussent avoir des armes plus pesantes que 
• celles des autres hommes, il fallait qu'ils se rendissent plus 
» qu'hommes: c'est ce qu'ilsfirent par un travail continuel quiaug- 
u mentait leur force, et par des exercices qui leur donnaient de 
u l'adresse, laquelle n'est autre chose qu'une juste dispensation des 
» forces que l'oa a. Nous remarquons aujourd'hui que nos armées 
» dépérissent beaucoup par le travail immcMléré des soldats (surtout 
» par le fouillement des terres), et cependant c'était par un travail 
D immense que les Romains se conservaient. La raison en est, je 
> crois, que leurs fatiguesétaient continuelles, au lieu que nossol- 

1 dais passent sans cesse d'un travail extrême à une extrême oisiveté, 
<• ce qui est la chose du monde la plus propre a les faire périr. On 
i accoutumait les soldats romains à aller le pas militaire, c'est-à-dire 
>ià faire en cinq heures vingt milles, et quelquefois vingt-quatre; 
ï> pendant ces marches on leur faisait porter des poids de soixante 
u livres. On les entretenait dan» l'habitude de courir ou de sauter 
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» tout armés; ils prenaient, dans leun exercices, des épees, des 
• javelots, des flèches d'une pesanteur double des armes ordinai- 
res , et ces enercicea étaient continuels, u 

4> Mai» tue chftmpi on rTïEern>iilc ■«« flou rapides, 
Au bordl du Tuiïi et dei emu Méolidsi... 

Ou a accusé Virgile d'exagération dans la peinture qu'il fait du 
traid de la Scythie; mais il faut songer que les anciens entendaient 
souvent par la Scylhie tous les peuples du Nord , comme ils appe- 
laient Indiens tous les peuples de l'Orient, et qu'en général les 
noms géographiques , t^ez les Romains , avaient , comme J'ai déjà 
remarqué , une acception très étendue. Ovide , qui fut exilé dans 
ces contrées , semble avoir calqué sa description sur celle de Vir- 
gile ; c'est une preuve de plus en sa faveur. 

: 4» La bKh< (end le tih, le Eroid hriie le fer. 

IjC capitaine Jacques , qui passa l'hiver dans le Groenland, en 
i63i et i633,dilque le vinaigre, l'buile et le vin étaient entière- 
ment glacés. Le capitaine Monck, Danois, rapporte aussi que, dans 
le même pays, ni le via ni l'eau-de-vie ne pouvaient résister au 
froid, qu'ils étaient obligés de couper ces liqueurs avec le fer, et 
de les faire fondre au feu avant de les boire. M. de Maupertuis , 
qui avait été envoyé par te roi pour mesurer un degré du méridien 
sous le cercle arctique, dit que le froid était si grand, que la lan- 
ipxe et les lèvres se gelaient sur-le-champ contre la tasse lorsqu'on 
voulait boire de l'eau-de-vie , qui était la seule liqueur qu'on pût 
tenir assez liquide pour la boire , et ne s'en arrachaient que san- 
glantes. Il ajoute, quelques lignes plus bas, que l'esprit-de-vin se 
gelait dans les thermomètres. 

%f Là, laiitecanniieroDnqDifiMnoit mpanin.,. 

Les peaux des bétes sont l'habillement ordinaire desnations bar- 
bares. Quelques peuples d'Amérique n'en 
très , et c'est ainsi que sont vêtus les Lapi 



Il y a dans le texte : Etpocula Iteti/ermento atque aeidis imi- 
tanturvitea lorbis. Il s'agit de quelque liqueur semblable à la 
bière , au cidre , ou au poiré ; peut-être cependant était-elle plu» 
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forte, CM- on Mit le goât des peuples sauviges et des habitans du 
Nord pour lea boiuona qui piquent vivement le palais. La Mo- 
traye, dana se* Vêlages, parle d'une liqueur nommte bf^a, dont 
on (ait usage dans la Tartarie-Crinièe. Cest, dit-il, une liqueur 
blanche faite de (leurs de millet et d'eau qu'on fait fermenter en- 



D'nna Uine uni Mcbc éblaauKnl le> jgdx. 
« Comme la laine blanche est plus estimée que la noire , on dé- 
» truit presque partout avec soin les agneaux noirs ou tachés : ce- 
" pendant il grades endroits où presque toutes les brebis sont noires; 
V et partout on voit souvent naître d'un bélier blanc et d'une brebis 
<■ blanctie des agneaux noirs. En France , il n'j a que des moutons 
» blancs, bruns, noirs, et tachés; en Espagne, il y a des moutons 
«roux; en Ecosse, il j en a de jaunes. « (Buïïob.) 

^3 Sème d'un tel pLqaaDt l'li«rbage qa'cra l&tir donAe. 
Il faut que le sel soit bim salutaire pour les bestiaux , puisque 
DOS paysans leur en donnent tonjonra malgré les précautions qu'on 
a prises pour rendre chère une chose si commune et si nécessaire. 
■I II liDE uToir >nuidreMer des cliiens lidiks. 

Virgile parle ici des chiens de berger et des chiens de chasse. Voici 
la peinture chwoMnte qu'en fait M. de BufTon : 

n Le chien , fidèle à l'homme , conservera toujours une portion 
» de l'empire, un degré de supériorité sur lea autres animaux: il leur 
i> commande; il règoe lui-même à la tête d'un troupeau; il s'y fait 
" mieux entendre que la voix du berger: laaiïreté, l'ordre et la dis- 
» cipline sont les fruits de sa vigilance et de son activité : c'est uu 
" peuple qui lui est soumis, qu'il conduit, qu'il fKxitège, et contre 
Il lequel il n'emploie jamais la force que pour y maintenir la paix. 
u Mais c'est surtout à la guerre , c'est contre les animaux ennemis 
» ou indépendans qu'éclate son coturage , et que son intelligence se 
» déploie tout entière. Ses talens naturels se réunissent ici aux qua- 

• li tés acquises. Dès que le bruit des armes aefait entendre, dès que 
D le son dn cor ou la voix du chasseur adonné le signal d'uneguérre 
■ prochaine , brillant d'une ardenr nonvelle , le chien marque sa 
» joie par les plus vifs transports ; il annonce par ses mouvemens et 

* par ses cris l'impatience de combattre et le désir de vaificrfl : nur- 

■8 
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s (iiaiil ensuite en silence , il cherche à recoDDaître le paya, àdécou- 
» vrir, à surprendre l'ennemi dans ion fort; il rechercheses traces, 
» il le suit pas à pas, et, par des accens dilTérens, indique le temps, 
s la distance, l'espèce , et raéme l'âge de celui qu'il poursuit. « . 



Il y a dans le texte , impacatos Iberos. Les Ibères ou Espagnols 
passaient pour de grands voleurs. Us tirent leur nom du fleuve 7&e- 
/w.- c'est l'Èbre. 

SS ]>a Uèvre fu^^tif intemigcT Im trmce- 
II y a dans le texte , timidos agitabis onapw. On ne voit dans 
aucunauleur latin que l'àaesauvBgese trouvât en Italie. Plioe nom 
apprend que Mécène préférait la chair de l'ànou domestique à celle 
de l'ânon sauvage : il ajoute que ce voluptueux courtisan avait mis 
ce mets en honneur, mais que la mode en passa avec lui. On peut 
conclure de ce passage que l'ânon sauvage se servait sur les tables 
des Romains : mais ce n'est point une preuve qu'il y en eût en Ita- 
lie, car on sait que ces vainqueurs du monde avaient rendu l'uni- 
vers tributaire de leur luxe. 

Lea Latins, d'après les Grecs , ont appelé l'âne sauvage onager, 
onagre, qu'il ne faut pas confondre, comme l'ont fait quelques na- 
turalistes et plusieurs voyageurs , avec le zèbre, parce que leièbre 
est UD animal d'une espèce différente de celle de l'âne. L'onagre, 
ou l'âne sauvage, n'est point rayé comme le zèbre, il ne l'est pas 
à beaucoup près d'une manière si élégante. On trouve des ânes sau- 
vages dans quelques ties de l'Archipel, et particulièrement dans 
celle de Cérlgo ; il y en a beaucoup dans les déserts de Libye et de 
Numîdie ; ils sont gris ,.et courent si vite, qu'il n'y a que les cbe- 
vauvbarbesquipuissent les atteindre à la course. Lorsqu'ils voient 
unfaomme,iUjettentun cri, font une ruade, s'arrêtent, et ne fuient 
que lorsqu'on les approche. On les prend dans des pièges et dans 
des laça de corde ; ils vont par troupes pâturer et boire. 
'T Ponnoûi la flunnu en inaio, tons ««flbÔtesnilipTJft. 

Il y a dans le texte, Gaibaneoque agitare gravet nidore cMjr^ 
dros. Le galbanum est le suc d'une plante appelée^ru^ Diosco- 
TÏde dît qu'on exprime d'une espèce A^Jieniia , arbre de Syrie , nn 
suc dont l'odeur est très forte, et dont )a fumée chasse lesserpeni. 
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Pline dit la même chose. Cotumelle donne au«aî cette recette : il 
prétend queles cheveux de Temme, étant brùlfa, produisent le même 
effet. 

Voici l'explication des mots qui composent cette recette contre 
lea mala<liea des troupeaux. Àmarca est la lie de l'huile.Lcs anciens 
en faisaient un grand usage en médecine. On peut lire dans IMos- 
coride t'énumération de toutes les vertus qu'on lui attribuait. &w- 
mas or^/ili n'est point le vif-argent, comme quelques traducteurs 
l'ontprét«nilu;c'estrécnmederargent qu'on épure. &riJ!^, ou l'oi- 
gnon de mer , est une plante bulbeuse , qui ressemble & un oignon, 
mais qui est beaucoup plus grosse. L'ellébore est blanc ou noir; 
on se sert de l'ellébore blanc pour les maladies de la peau. Le bi- 
tume est une substance grasse, sulfureuse, tenace et inflammable, 
qui sort de la terre ou qui flotte sur l'eau. 

<* Art connu f duu Ifl nord I de c« peuple goenien 
Qni Tongisient leor lait dn ung de leurs conrûen. 

Ces peuples étaient les Bisaltes , natioD de Macédoine; lesGètes, 
qui habitaient près du Danube ; les Gelons , que tes uns ont placés 
dans la Thrace, d'autres dans la Scythie. La Motraye, dans ses Voya- 
ges, noua apprend que les peuples qui habitent maintenant ce qu'on 
appelait les déserts des Gètcs , et plusieui-s autres hordes tartares, 
vivent encorede la même manière; qu'un de ses guides, après avoir 
long-temps erré dans ces déserts , saigna son cheval et but son sang. 
i> HjniTe, Noiicie , A liem jadii ù beau !... 

La Noricie est une partie de la Bavière; l^Iapidie est le Frioul 
ou la Camiole. Le Timave est un petit fleuve du Frioul , qui va se 
jeter dans la mer Adriatique. Virgile, dans cette description d'une 
peste, avait sûrement en vue celle qui ravagea l'Attique, et dont 
on trouve la description dans Thucydide et dans Lucrèce. Plusieurs 
de ses observations, et même de ses expressions, sont empruntées 
de ces auteurs; mais il ne faut pas eu conclure que cette peste soit 
la même que celle qu'ils ont décrite. i° Virgile la place dans un 
pays différent ; a" la peste de l'Attique attaqua à la fois les hom- 
mes et les animaux, taudis que,dan3VirsiIe, les hommes sont pré- 
servés de ce fléau. 

6« Et d'nne horribk tooi lei «ecè* violena 
ilooSent l'aninul qui s'engniue de gUnds. 

Les cochons sontsujetsàresquinancie;ce qui augmente la vérité 
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dt l'expreision tmgit , cme celte maladie le nomme en latia tUffim. 

<i M>it, Ml fomi bieniAt k dungeint ta fnrenr, 

O ciiil I loin dei Rmiuiiiu eu tnngportt pleini dliniTeuT ! 
L'uiaul frteJtiqae . i MB hnm dcrnitoe, 
ToBrukit coDtn Ini-ménw mu dant miartnin. 
Pour bieti comprendre le Kcond de ces quatre len, il faut se 
rappeler que Virale écrivait après les guerres civiles, 
Où Rome de mi DUÎDt déchirait lea entraillïa, 

Virgile a bien seoti qu'il ne SufQsait pas de décrire avec énergie, 
comme Va fait Lucrèce , les symptômes de la peste : il a su intéres- 
ser pour les animaux qui en sont Ifes victimes; et c'est en quoi il 
est infiniment supérieur à Lucrèce. 

^^ Héks! qne leur serTÎt de ■illuimer nos pbinv»?'*' 

Cet endroit plaisait tellement àScaliger, qu'il aurait mieux aimé, 
disait-il, en être l'auteur, que d'être le favori du plus grand roi de 
l'univers. On reconnaît là son enthousiasme pour Virgile, qu'il met- 
tait fort au-dessus d'Homère. 



Il y a dans le texte, /■Ai'/^nfJtj Oàrtm, Anvfthaoniusque Me- 
lampiu, Chiron, précepteur d'Achille, était fib de Phillyre; Mé- 
lampus était fils d' Amythaon ; ib représentent ici tous les médecins 
eu général. .Sacer^^nû, c'est le nomdelamalMlieooiitagieusedoiit 
il s'agit: nous l'appelons vulgairement leyêu Saint-Antoirte. Ou 
peut comparer cette peste avec celle que décrit Lucrèce, dontM.de 
La Grange nous i donné une excellente traduction en prose '. 

• ElloutrécemmeaLM. dsPangeriilIs.eaTers. 
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NOTES 
DU LIVRE IV. 



L'hirondelle porte des marques rouges sur la poitrine; c'es 
]uî a fait imaginer la fable de Progné. 



La noiiTun nù conduit hi penpUdei nonTetlei,., 
On ïfit actuellement que c'est une reine et non pu un roi. 
Swunmerdam a disiéqué des mèrei abeilles dans le temps de leur 
ponte, et leur a trouvé l'ovaire rempli d'une quantité prodigieuse 
de petits <Bufs , dont plusieurs pouvaient se distinguer à la limple 
vue, sans le secours de la loupe. M. Maraldi lea a observées dans 
le teœpa même de leur ponte, et H. de Reaumur les a surprises dtu* 
des momena plus décisifà encore. 

) Un lue pliu ODCtaeux. tjae U gomme dn bob. 
Cest la pr^>oUt, nom qui lui a été donné par les anciens, et 
que les modernes lui ont conservé. Cette matière est difTérente de 
la cire et du miel; c'est une résine extrêmement visqueuse, d'un 
brun rougeitre, qui répapd communément une odeur agréable 
lorsqu'elle est échauffée, et qui te dissout facilement dans l'ea- 
prit de vin et l'huile de téribentbine; elle varie pour la consistance 
et pour la couleur, qui est plus ou moins foncée , et pour l'odeuTi 
qui est plus ou moins aromatique. Les ancien», à qui ces diffé- 
rences n'avaient point échappé, reconnaissaient trojs sortes de 
propolis , auxquelles ils avaient même donné des noms. La pre- 
mière, qui était noirâtre et la plus amère au goQt, ils la nommaient 
comaiii; La seconde sorte, qui avait beaucoup moins de consis- 
tance, ils l'araieut appelée ^ùioceAw; et ils avaient réservé le nom 
de j>f1]poA< pour la troiaifcme espèce 1 qui était moins visqueuse que 
lesdeux autres, et se rapprocliait davantage de la nature de U cirai 
On ignore encore quels »ant les plaqtet et let arbres qui fi 
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sent cette matière aux abeilles , et jamais on n'a pu les tiuuier oc- 
cupées à cette récolte ; il parait cependant que cette découverte De 
serait point difRcile à faire. 

Cest à boucber les crevasses de leur habitation que les abeilles 
emploient communément la propolis ; cepeodant, dans les occa- 
sions particulières, elles savent en faire un usage qui prouve l'é- 
tendue de leurs vues et les ressources de leiu* esprit. M. Maraldi 
vit un jour un gros limaçon qui eut fimprudence d'entrer dans une 
ruche ; aussitôt l'imbécile animal fut expédié par les mouches. Hais 
ce n'était point là le plus difficile : il s'agissait de transporter au 
dehors le cadavre , dont l'odeur aurait pu les infecter par la suite. 
Cétait une masse énorme j toutes les forces de nos petites abeilles 
réunies ne pouvaient la soulever ; le cas était embarrassant. Dans 
une circonstance aussi critique, elles eurent recours à Teur pro- 
polis, dont elles masquèrent le corps de leur ennemi mort, et 
l'embaumèrent comme une momie. 

Dans l'histoire des animaux , les faits généraux qui appartiennent 
à fespèce entière , qui sont copiés fidèlement par toutes les géné- 
rations qui se succèdent et qui se renouvellent pe^tuellemeut 
avec une régularité invariable, ne sont pas ceoi qui prouveraient 
le plus en faveur de leur intelligence. La régularité même de ces 
actions devient suspecte ; on croit y entrevoir une sorte de néces- 
sité, de mécanisme aveugle ; et notre raison , qui est si chaiigeante, 
si capricieuse et si déréglée, nous ne sommes point portés à la le- 
connaltre dans des mouvemens aussi constans et dans des opéra- 
tions aussi uniformes. Ce qui fait le plus d'honneur à l'industrie 
des animaux, ce sont, pour ainsi dire, leurs anecdotes secrètes, les 
faits particuliers , les évèuemens rares et imprévus , qui supposent 
une réflexion subite, une détermination prompte; et si l'on avait 
un certain nombre de faits pareils, recueillis avec soin, et vérifiés 
avec scrupule , la fameuse question du machinismedesbéles ne tar- 
derait pas à être décidée. 



Il ne faut pas faire grande attention aux conseils que Virgile 
donne ici. Il est a croire que le vif attachement qu'ont inspiré les 
abeilles a. pu mettre quelquefois de l'excès et de la timidité dans 
les précautions que l'on a prises pour les conserver. Il est prouvé 
maintenant que les vapeurs du limon , toutes les odeurs fortes , celle 
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du fuinier, de l'urine même , leur conviennent. Vraisemblablement 
celle des écreviases brilléés ne leur serait pas plus funeste^ cepen- 
dant je n'en ai point de certitude; el il est fort étonnant qu'aucun 
de ceux qui ont écrit l'histoire des abeilles n'ait pris la peine de 
faire cette épreuve. 

' Défendii l'iTimpur d'ombrager leur miisua, 

Cestce qu'on obsra^e encore en Languedoc, où l'on éloigne des 
ruches, non seulement l'if, mais le tithymate, la jusquiame, la 
ciguë, et en général toutes les plantes amères et vénéneuses, dont 
le suc donnerait au miel une mauvaise qualité. On peut se rappe- 
ler que, dans ,1a fameuse retraite des dix mille, les soldats grecs, 
ayant mangé auprès d« Trébisonde une quantité de miel considé- 
rable, éprouvèrent pendant plusieurs jours les «crises les plus vio- 
lentes, qui les mirent aux dernières extrémités. M. de Toumefort, 
qui s'est transporté sur les lieux, dansses voyages du Levant, croit 
avoir reconnu la plante dont les abeilles avaient tiré un miel aussi 
funeste. Elle est de l'espèce de celles que les botanistes appellent 
d'un nom bien barbare, chamœrhododenriron. 

C'est un grand événement que la sortie d'un essaim , et pour les 
propriétaires des moucbes , dont les essaims sont le principal pro- 
duit, et pour les abeilles, qui abandonaent leur patrie, leursfoyers, 
une ville toute bâtie, pour aller former un établissement tout nou- 
veau dans une demeure totalement inconnue. Cet événement s'an- 
nonce par plusieurs signes extraordinaires : un bourdonnement plus 
fort et plus continu dans l'intérieur de la ruche ; l'interruption de 
presque tous les travaux pendant un Jour ou deux qui précèdent 
l'émigration; et l'agitation tumultueuse des mouches qui se rassem- 
blent en foule n la porte, s'y entassent les unes sur les autres, iot- 
ment une grosse masse de groupes très épais, et semblent préluder, 
par tous ces mouvemens fréquens , au mouvement général qui doit 
ébranler une partie de la nation. Les essaims prennent l'essor en 
différens temps de l'année, suivant que les chaleurs sont plus ou 
moins fortes , le temps plus ou moins serein , les Seurs du canton 
plus ou 'moins précoces; et à différentes heures du jour , suivant 
que la ruche est plus ou moins exposée au midi ou au nord , au levant 
ou au couchant. Cependant, dans ce climat , il est rare qu'il» se de- 
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tenuîiMDt à sortir pltu tât que la mi-mai , et plus tard qu'à la mt- 

juiUet. Pour rbeuredujour, c'eat communément depuis dii à onn 

heures du matin jusqu'à trois heures après midi, lorsque le soleil 

est dans sa plus grande force, et que sa chaleur, augmentant celle 

qu'a produite le grand nombre des abeilles, leur rend leur d^neuit 

insupportable. 

Pour que les essaims se mettent en marche, il faut qu'ils soient 
■ccompagnës d'une reine qui ait été fécondée, et qui puisse perpé- 
tuer le nouvel État. Toutes les fois que différeasaccidensaurontfait 
périr les reioes qui devaient conduire 1* Douvelle colonie, il n'y aura 
plus d'émigration, et les abeilles s'obstineront a rester dansleura»- 
cioine demeure, quoiqu'elle soit devenue trop Étroite pour conte- 
nir le grand nombre des habitans. Alors on n'a point d'autres rsa- 
sDUTces que de leur donner ce qu'on appelle des haaises ; ce sont 
des cercles de U même matière et du même diamètre, dont on élève 
et agriuidit leurs paniers : en augmentant ainsi l'étendue de leur lo- 
gement, on prévient les inconvéniens d'une population trop nom- 
breuse, et on les met à portée de continuer leurs travaux. 

Lorsqu'un essaim a pris enfin l'essor , il voltige pendant quelque 
temps dans l'air avec une sorte d'irrésolution , et puis va s'abattre 
sur une branche d'arbre ; alors on prépare une ruche qu'on a pris 
soin de frotter de mélisse ou de th^ ; et secouant la branche, un 
fait tomber l'essaim dans la ruche. 

Lorsqu'il s'élève assez haut pour qu'on puisse appréhcDder de le 
perdre , on lui Jette du sable et de l'eau I cette aspersion faisant Feflét 
de la pluie , que les abeilles redoutent , les force de descendre poor 
se fixer dans un endroit qui soit plus à portée. Il y a des pajs où 
l'on suit encore l'usage des anciens , de frapper sur des chaudrons 
on sur des bassins de cuivre. On croit imiter par là le bruit du ton- 
nerre , et retenir les essaims par la peur de l'orage : mais nos natu- 
ralistes et nos écrivains économiques ont reconnu et démontré Vist- 
suffisanee de ce moyen ; et la preuve en e«t que , lorsque les abeilla* 
sont dispersées aui champs pour leur récolte , on a beau les étour- 
dir du bruit des f^audrons , on ne les en voit pas plus intimidées, 
ni plus empressées à revenir. 

U ait vraisemblable que cette pratique biurre doit son origine 
à U superstition patenne , et à l'usage où l'on était, dans les fîtes 
de Cybèle, de frapper sur d«a bassine de cuivre, en mémoire d'un 
bf uit pareil qu'avaient fait les Corjhantes en faveur de Jupiter. On 
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sait que le vieux Satome ayant la muii« de dévorer tous tet en- 
fani , sa femme Cjbèle voulut an moins dàv>W celui-ci à «a f i^ 
reur; qu'elle le fit cacher avec soin dans un antre du mont Ida, 
qu'onnommaitZJùl^j'yetqu'eUeenfages les Corybantes, qui étaient. 
sea miniitres et sea prêtres , à faire autour du berceau de son SU un 
si beau tintamarre, que les orô de son enfant ne pussent point per- 
cer. On sait aussi que nos abeilles jouèrent, avec les Corybantes , 
un grand râle dans cette importante affaire j que ee fut à leur miel 
que Jupiter dut la conservation de ses jours, et qu'elles eurent la 
gloire d'être les nourrices du plus grand des dieux, Il est bien étrange 
qu'un usage inutile, ridicule, fondé sur une tradition aussi absurde 
et aussi puérile, se soit conservé fidèlement jusqu'à nous, et que 
nos fermiers fassent encore tousles jours, sans le savoir, les hon- 
neurs du berceau de Jupiter. 

T Tail brojBr id eei lisnx U mélÛH on le thym. 
Il y adanalelexle, IritamilispkyUa, etcenath^i^iobite gra- 
men. La mélisse est une plante à plusieurs ti^, hautes d'une cou- 
dée, carrées, dures, et aisées à rompre; ses feuilles sont noirâtres, 
d'une odeur de citron , et d'un goût un peu acre. 11 y a plusieurs 
espèces de cérinthes décrites par les modernes ; il est probable que 
celle des andens est cdie qu'on appelle Cerinâte flavo fiore atpe- 
rior: c'est une des herbes les plus communes de l'Italie et de laSidie. 



Il y • du vrai dans ce que Virgile dit ici sur les dissensions qui 
sont oocasionées par la pluralité des reines; mais ce vrai se trouve 
mêlé de quelques erreurs, dont plusieurs appartiennent au philoso- 
phe Aristote, et les autres ne doivent être mises que sur le compte 

Quand les essaims ont pris l'essor, il se trouve souvent plusieurs 
reines, et dans la ruche-mère qu'ils viennent de quitter, et dans la 
nouvelle où ils commencent à s'établir : alors le désordre se met ef- 
fectivement parmi les abeilles, les ouvrages sont interrompus , et la 
paix et l'actiiiié ne reviennentque lorsque les causes du trouble ont 
cessé, et que toutes les reines surnuméraires ont été mises ik mort. 
On ignore si c'est la reine-mère qui se charge de cette barbare exé- 
cution, ou si ce sont sessujetaqui s'écartent pour cette fois de leur 
amour inviolable pourleurscbets, et les sacri6ent au repos de l'étaL 
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Ce qu'il y ■ de certain, c'est que le combat ne se livre jamais qne 
duu l'intérieur de la ville, et tout le carnage se borne à peu prcs 
à celui des reines surnuméraires. Ainsi la pompeuse description de 
cea armées cummaudées par leurs rois , et de cette bataille sanglante 
qui se livre dans lea champs del'air, sont de l'imaginatioDdu poéte^ 
qui , en cherchant à flatter les objets , a manqué leur ressemblance. 
L'unité d'une reine chez lea abeillen est un point fondamental 
de leur gouv^Tiement, et un fait incontestable dans leur histoire. 
M. de lUauraur a plongé dans l'eau un grand nombre de mches 
dans difFérens temps de l'année; et, après en avoir examiné toutes 
les mouches les unes après les autres , il n'a jamais pu y découvrir 
qu'une seule mère. Le seul temps où il en parait plusieurs, c'est 
au printemps, lorsque la nation s'est renouvelée par la fécooditéde 
la reine-mère, et que les Jeunes essaims ont besoin d'un nouveau 
chef. Ce fait , dont on ne peut douter, n'a pas été indiqué avec as- 
sez de précision, et annoncé avec assez de confiance. 

En revanche, ils nous ont donné une erreur de plus pour une 
vérité qu'ils ont omise. Us ont dit que les abeilles immolaient ceut 
de leurs chefs qui étaient les 'plus séditieux et les plus méchans. 
Cest faire assurément biea de l'honneur à la morale et à la poli- 
tique des abeilles. 

Il jr a d'autres combats de ces peuples qui sont plus sérieux et 
plus meurtriers que ceux qui se livrent à l'occasion de la pluralité 
des reines; c'est lorsqu'un essaim a l'injustice ou l'imprudence de 
se loger dans une ruche déjii occupée par un autre corps d'abeilles. 
Alors il s'allume entre les deux partis une guerre très opiniâtre, 
qui dure même plusieurs jours ; on combat sans relâche et avec 
acharnement depuis le matin jusqu'au soir, et le champ de bataille 
se trouve à la fin jonché de plusieurs milliers de morts. 

Il est assez inutile de parler maintenant des petits combats parti- 
culiers qui se livrent fréquemment d'abeille à abeille, et qui se ter* 
minent assez souvent par la mort des deux champions : ce sont de 
petits faits peu intéressans , après les grands évènemens dont nous 
avons fait le récit, et qui n'influent pas sur la fortune delà ruche, 
comme ces grandes guerres nationales qui emportent la moitié de 
ses babitans. 

9 Et dani un faible corpi t'allume no gnnd coiinge. 
Ce vers est de M. Racine fils. 
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" Il finit, eamn» ksTOii, dûtÎDgaBrtaiiiDJcIs. 

Ii> distÎDctioo fies deax espèces d'abeilles est une chimère d'A- 
ristote, qui n'a d'autre fondement que les différeDces que l'âge ap- 
porte dans la couleur de ces insectes. Les jeunes abeilles sont grises, 
et même brunes; elles deviennent rougeâ très lorsqu'elles vieillissent. 
^^ Qui dompte Tâpreté d'un vin foDgiiûDx et dur. 

Les anciens mettaient du miel dans les vins forts. 
*' Ajrmclw BCDlemoit les ùlei de se^ rois* 

Ce précepte est^l bien praticable? Comment prendre les rois? 
comment les cboisir au milieu de cette foule de sujets? Cependant 
Columelle et Pline ont prescrit la même chose que Virgile. Colu- 
meilc nous appretid comment on peut prendre le roi impunément; 
c'est, dit-il, en se frottant. la main de baume; mais la difficulté dele 
saisir se aubuste pas moins. Cependant j'ai entendu dire à un de mes 
amis qu'ilavait vu, prèa de Londres, une personne qui avait trouvé 
l'art d'apprivoiser les reines, et, par ce moyen, de gouverner sans 
peine tout ce petit peuple, religieux adorateur de ses souverains. 
i> Qoe Piïipe, encei liem, éorte avec •* fini... 

Il y a dans le texte , HeUespûnliaci servet tutela Priapi. Priape 
était adoré principalement à Lampsaque, ville bitie sur l'HelIes- 

j4 Si moD TAÏueui, longtemps égaré loin da bord, 
N« se bluii enfin de regagDïT le porc, 
Pent-étre je pûndnb lenlieu chéris de Flore..* 

On sait que Rapin a saisi ce sujet présenté par Virgile *. Cet ou- 
vrage estimable le serait encore plus si les épisodes étaient moins 

It Le narcii» en mes ven l'empreuenil d'éclore. 
D'après la descriptioo que les anciens nous ont donnée de leur 
narcisse, M. Martyn, botaniste anglais, croit le reconnaître dans 
le nanissia aU>us circula parpureo , et dans une autre espèce ap- 



li Le> nwei rn'oDTiinient leora osUcei brilluu. 
II. y a dans le texte, biferique twaria Ptvsti. La ville de P«s- 

* Et Detille Ini-méme , aprèi Raiùn, et »« bien pint de taccn. 
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turn n'est plus aojaard'hui qu'un villige appdé Perti , daa* U Lu- 
canie, c'ealrà-dire dani la CaUbre. Ce pays était autrefois célèbre 
pour ses belle* roses, qui croissent deux fois dans l'année. 

17 ]■ GOnrbtnU la licrr* at l'icuitlH en bomau. 
J'ai déjà obacné qu'il y avait deux sortes d'acanthe : l'un est un 
arbre d'Egypte décrit par Théopbraste , l'autre est un« plante de 
jardin décrite par Dioscoride : c'est d'elle qu'il a'agit ici. Ses feuilles 
sont plot longues et plus larges que celles de la laitue; elles sont 
divisées comme celles delà roquette, blancbâ très, épaisses, douces 
au toucher ; la tige est haute de deus coudées , épaisse d'un doigt , 
entourée, vera le sommet, de feuilles longues et épineuses, d'oA 
sort UDO fleur blani^e ; la lemence est loi^ue et jaune; les racines 
sont longues, mucilagineusm, rouges et gluantes. Tous les bota- 
nistes conviennent que cette plante est la même que celle qu'on cul- 
tive dans les jardins, sous lenomàebrancAe ursine. Ellesert (Tor- 
nemait dans l'ordre corinthien. Vilruve noua rapporte ce qui y 
donna lieu. Un panier, couvert d'une tulle , avait été placé par ha- 
sard «ox une racine d'acanthe; au printemps, la tige et les feuilles 
embrassèrent le pani^, et, après s'être élevées jusqu'au haut, fu- 
rent repliées en bas par les rebords des coins de la tuile. Callima- 
qiie, fameux architecte, passant par hasard, en trouva le coup 
d*!!!] agréable, et imita ce panier dans une colonne qu'il bâtit à 
Corinthe. Effectivemràt , rien ne ressemble plus à un chapiteau 
d'ordre corinthien qu'un panier couvert d'une tuile , environné de 
feuilles d'acanthe , arrêtées et repliées par les coins de la tuile ; c'est 
peut-être ce qui l'a fait appeler par y'ivpicflexi acanthi. A l'égard 
du lierre blanc, />aifentej hederas , j'ai déjà remarqué que nous 
ne connaissons point celte plante. 

Il Au lianx où le Galèta en dei plsinei fécondes... 

Il y a dans le texte , tub OEbaUai rnemini me tumbus arcis 
Corycium viditse tettem. Tarente est ici appelé OEbalta, du nom 
d'Œbalof , venu de Lacédémone dans la Lucanie, où il établit 
une colonie, et hitit la ville de Tarente. Le Galèse , aujourd'hui 
appelé Gaieso , coule dans la Calabre, et se décharge dans la mer 
pris de Tarente. Coryce était une ville de la Galicie, aujourd'hui 
nommée Qireo, dans la Caramanie, vis-à-vis l'Ile de Chypre. 

Il n'y a personne qui ne sente la beauté de ce morceau ; rien de 
«i touchant, de si frais, de si naturdlsment amené. Je n'en connais 
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pas qui J reMenfale davantage que celnî du vieillard qœ H. de 
Vokaire a peint dans le premier livre de la HenHade : c'est le même 
ton de aentiment, avec des idées difTéreotes. 



Comment l'hiver, lorsqu'il ravageait tout, pouvait-il respecter Iw 
arbastea de ce vieillard ? Il est probable qu'il (Kmnaiasait l'uMge des 
serres , et qu'il y mettait à couvert les arbres pour lea sauver des rl'- 
gueurs de l'hiver, et pour hiter leur verdure, ou leurs fleurs ou 
leurs fruits. 

■^ Le upia pour l'abflUlfl jdisdUait K^plftun.^ 

U y a seulement d^s le texte, iUitiiim, aXqae uberrima pinus. 
J'en ai fait entendre dans ma traduction le véritable sens , qu'aucun 
traducteur ne parait avoir saisi, Ces tilleuls et ces pin* étaient des- 
tinés à fournir, non seulement de l'ombre au maître du jatdîn, 
mais encore du mid et de la cire à ses abeilles. En effet, ces arbiee 
sont onctueux et pleins de suc. Voilà pourquoi Virgile a dit ici 
uberrima pinus ; et dans un autre endroit , en partant des arbres 
chers aux abeilles ^pinguem tUiam. Les deux vi 
encore une nouvelle preuve : 

Eip) (pilnrt fetii Htm itqae ■luniiw i 



Ce vieillard plantait des tilleuls et des plus; aussi, dit Virgile, 
voyatt-il le premier ses essaims fécondés , etc. 

La liaison de ces deux vers avec les précédeos dépend du mot 
ergo , qui a été passé par presque tous les traducteurs. Ces remar- 
ques sont, je crois, moins minutieuses qu'on ne pourrait le croire 
au premier coup d'ceil , puisqu'elles tombent sur des méprises qui 
défigurent Virgile dans la plupart des traductions. 

>■ Il nviit sligner, pour Iff pUiHrda jeOK» 
De> poiriers dcjà fotU> d» orm» déjà lieu. 
Lea commentateurs n'ont pas mieui compris ce passage que le 
précMent. Virgile vent dire que c« vieillard avait trouvé le secret 
de transplanter des arbres déjà foru. Il est aisé de s'en convaincre 
par les ^ithètes qu'il a données à chacun des arbres , qu'il nomme 
tertu ulmos, edummj^rrum, spinas jam prana/ereiiUr , jotnque 
mâuttrwitemplatatuimpotartHhiu umbras. EnefTet, Virgile, dans 
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tout ce morceau , représente ce vieilitrd comme un cultivateur ha- 
bile qui avait lu perfectionner le jardinage. Aureate, ce secret a'a 
point été incoDDU aux modernes. J'ai vu a Chaulues une allée en- 
tière de tilleuls qui avaient été transplantés très grands, et qui 
avaient parfaitement repris. Plusieurs endroits de Marly, grâces au 
Renie du fameux macbiniste le P. Sébastien , se trouvèrent om- 
brages , comme dit Fontanelle , d'allées arrivées de la veille. Htis 
ce qui était un prodige chez le vieillard de Virgile cesse de l'être 
«hec l«* rois et lea grand» , où l'on est accoutumé à voir forcer la 

■■ L'une l'en vm dn flnn dépoiillsr le calice. 

Aussitôt que lea abeilles sont établies dans une ruche, leur pre- 
mier soin , après avoir bouché avec la propolis toutes les feules de 
leur nouvelle demeure , est de recueillir la cire. Cest sur les Qeurs 
qu'elles vont la chercher , et ce sont les étamines ou la poussière de 
ces 6eurs qui fournissent la matière première. La nature les a équi- 
pées de tous les instrumens propres à cette récolte: elle a hérissé 
leurs Jambes de poils très longs , qui leur servent à ramasser les 
petits grains de poussière : elle a ménagé dans tes deux dernières une 
petite cavité qui présente la forme d'uoe cuillère ou d'une palette 
creuse, pour faciliter le transport de leur moisson : en même temps 
elle a fait la dépense d'un estomac particulier, dans lequel les abeilles 
font passer la «ire et la préparent. Auparavant, la cire n'est qu'une 
matièrebrute, un amasde petits grains durs, incohérens, sans sou- 
plesse, sans ductilité; et il faut qu'elle ait subi , dans l'estomac de 
l'abeille, une espèce d'analyse, avant que de pouvoir être employée 
avec auccèa. M. de Reaumur, à qui nous devons cette découverte, 
et qui n'avait pas encore reconnu la nécessité de cette préparation, 
avait imaginé de se passer des abeilles, et de faire de la cire tout 
comme elles. Il avait les matériaux, rien ne lui paraissait si simple 
que de les mettre en œuvre; mais après plusieurs essais infructueux, 
il fallut abandonner le projet; la nouvelle manufacture de cire n'eut 
pas lien , et il fut forcé de revenir aux anciennes ouvrières , à celles 
de la tuiture, qui travaillaient plus halNtement et plus sûrement 

■* Pétrit lo foodeniRii de ses mors r^ulleri* 
Lorsque les abeilles ont préparé la cire dans leur estomac , elles 
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songent à l'employer, et commeDcent a bâtir lea petits murs de lears 
cellules. Quelquefois celles qui ont préparé les matériaux sont ausM 
chargées de la construction de l'édifice ; quelquefois ce sont d'au- 
tres qui leur succèdent : mais toujours celles qui ont élevé le corps 
de l'ouvrage ne sont point celles qui le polissent; il en vient d'au- 
tres qui ont cetle commission, qui rendent les angles plus exacts, 
aplanissent les super6cies, etdonnentà tout la dernière perfection. 
On a remarqué que celles-ci travaillaient beaucoup plus long-temps 
que les autres sans se reposer, comme ai le travail de polir était 
moins fatigant que celui d'édifier. Pour la plus grande économie du 
temps, pendant qu'une partie des abeilles est occupée à la construc- 
tion des rayons, une autre partie est chargée de la nourriture des 
ouvrières; ainsi les travaux ne sont point interrompus, et l'ouvrage 
avance avec une vitesse incroyable. Aussi a-t-on vu des mouettes 
élever, en vingt-quatre heures , des rayons d'un pied de haut, et de 
six pouces de large, qui contenaient près de quatre mille alvéoles. 

Les abeilles travaillent d'abord au haut de leur panier; c'est là 
qu'elles attachent leurs gâteaux , dont la direction est perpendicn- 
laire à la base de la ruche. Cetle méthode parait avoir bien des Id- 
convéniens. Leur ville est, pour ainsi dire, suspendue en l'air. Le 
poids des alvéoles et des magasins de miel et de cire semblerait 
devoir faire craindre pour la solidité de l'ouvrage; mais nos archi- 
tectes ont pourvu à tout. Ils attachent d'abord les rayons avec une 
glu extrêmement visqueuse, avec leur propoUs; ils multiplient de 
tous côtés ces attaches , et ne négligent rien pour assurer les fon- 
démens : en même temps , pour diminuer le poids du bâtiment , ils 
donnent aux cellules la moindre épaisseur qu'il est possibly et comme 
les inconvéniens naissent les uns des autres, et que le peu d'épais- 
seur de ces cellules les mettrait hors d'état de résister au mouve- 
ment perpétuel des moiiches, elles ont soin de fortifier d'un rebord 
de cire l'entrée de leurs alvéoles , comme étant la partie qui doit 
souffrir le plus , et qui sera attaquée le plus souvent. 

Elles ne se contentent pas de travailler à un seul rayon; elles en 
élèvent plusieurs a la fois, qui sont parallèles entre eux, et qui, 
attachés également à la voûte de la ruche , tombent aussi perpen- 
diculairement sur la base. Il y a toujours entre les différens rayons 
un espace vide, propre à laisser passer deux mouches de front: ce 
sont les grandes rues de leur cité. De plus , elles ont ménagé dif- 
férens petits trous par lesquels une mouche peut passer prompte- 
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ment d'un rajoa k l'autre, sam prendre un long circuit, Ainii l> 
(Hinimnuicatioii punit fort bien établie entre lea difîérentei parties 
de leur empire , et la correapandanee entre le* citoyens peut £tre 
fort prompte. 

Chaque rayon eit composé d'un double rang d'alvéoles qui sont 
adonés les uns contre les antre», et qui ont une base commiine. La 
figure deTalTéale est un hexagone régnlier,à six pans. Pappus, fa- 
meux géomilre de l'antiquité, a prouvé que cette figure avait le 
donbk avantage de remplir un espace sans y laisserde vide, et de 
raitfenner un plus grand taiptce dans le méms contour ; et il eat 
bien étrange que les abeilles aient précisément choisi ou rencontré, 
entre une infinité de figures, la seule qui pât remplir eiactemeot 
deux conditions aussi essentielles, La figure de la base est une py- 
nutûde forméede trois losanges parisitement égales; les quatre an- 
gles de ces losanges sont uicore si heureusement combinés, et leur 
ouverture est dan* une telle proportion , que la cire se trouve em- 
ployée avec la pin* grande économie passible; en sorte que toute 
antre losange , composée d'angles de toute autre grandeur, n'aurait 
pu procurer le ménK avantage. H. Kmnig , qui avait employé l'ana- 
lyse des infiniment petits pour résoudre ce problème qui lui avait 
été donné par M. de Reaumur, après bien des calculs , n'était arrivé 
qu'au résultat des abeilles. La manière dont elles s'y prennent pour 
construire tous ces càtésde leurs hexagones, toute* cet losange* de 
leur baset et tous ces angles de leur* losanges , est aussi étonnante 
que le choix même des figures; mais tous ces détails sont trop com- 
pliqués pour avoir place dans une note, et il faudrait que mes lec- 
teurs eussent eux-mêmes bien de la géométrie, pour entendre tonte 
celle de nos insectes. 

Autre mervdlle. H y a dans une ruche trois lorlca de moudieB; 
les ouvrières, qu'on trouve au nombredeplusdeqainie mille dans 
les ruches ordinaires; les faux bourdons, ouïes mâles, qui n'ex- 
cèdent guère le nombre de mille lorsqu'ils abondent le plus ; et les 
reine* ou mères, qui sont les moins nombreuses de tontes; on n'en 
trouve Jamais plus de vingt dans la ruche la pJuH peuplée. Les ou- 
vrières sont les plus petites i les miles sontbeaiiconp plus gros, et 
plus longs; elles reine* encore plus que les mâles. Le* abeilles, dans 
la construction de leurs alvéoles, ont égard à ces deux «nnbinai- 
sons , celle* de la grosseur et du nombre de moudm qui dmvent y 
naître. Les alvéoles destinés aux ouvrières sont les plu* petila et «n 
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très grand nombi'e ; les logemeaa qu'occuperont les mâles sont en 
moindre nombre et plus grands; et laoïêine combinaison se trouve 
pour lea logemens des reines, qui sont les moins nombreux et les 
plus spacieux de tous , dont un seul pèse autant que cinquante al- 
véoles ordinaires , et qui sont les palais de cette petite ville. 

Les abeilles conservent encore l'hexagone pour les alvéoles des 
mâles , et se contentent de leur donner plus d'étendue ; mais elles 
abandonnent cette figure pour les cellules des reines, qui sont d'une 
forme arrondie, oblongue, et en tout assez irrégulière. 

M. de Buffon, eiTrajie des merveilles de l'architecture et de la géo- 
métrie des abeilles, et se refusant à leur reeonnailre une intelligence 
qui aurait surpassé la nôtre , a essayé d'expliquer tous ces faits par 
le mécanisme seul. " Ces hexagones , dit-il , tant vantés , tant admi- 
» rés, me fournissent une preuve de plus contre l'enthousiasme et 
" l'admiration. Cette figure, toute géométrique et toute régulière 
K qu'elle nous parait , et qu'elle est dans la spéculation , n'est ici 
» qu'un résultat mécanique et assez imparfait, qui setrouvesouv^it 
» dans la nature, et que l'on remarque même dans ses produclioDS 
u les plus brutes, les cristaux , et plusieurs autres pierres : quel- 

V ques sels prennent constamment cette figure dans leur formation. 
>' Qu'on observe les petites écailles de la peau d'une roussette , on 
i> verra qu'elles sont hexagones , parce que chaque écaille croissant 
» en même temps, se fait obstacle , et tend à occuper le plus d'eb- 
>> pace qu'il est possible dans un espace donné. On voit ces mêmes 
" hexagones dans le second estomac des animaux ruminans r on les 
u trouve dans les graines, dans les capsules, dans certaines fleura, etc. 

> Qu'on remplisse un vaisseau de pois, ou plutôt de quelque autre 
i> graine cjrJindrique, et qu'on )e ferme exactement , après y avoir 
« jeté autant d'eau que les intervalles qui restent entre ces graines 
" peuvrat en recevoir; qu'on fasse bouillir cette eau, tous ces cy- 
» lindres deviendront des colonnes de six pans. On en voit claire- 
» ment la raison , qui est purement mécanique ; chaque graine, dont 
» la figure est cylindrique , tend, par son renflement, à occuper le 
D plus d'espace possible dans un espace donné; elles deviennent 

V toutes nécessairement hexagones par la compression réciproque. 

> Chaque abeille cherche à occuper de même le plus d'espace pos- 

> sibledansun espace donné; il est donc nécessaire aussi, puisque 
D le corps des abeilles est cylindrique, que leurscellulessoientheia- 
u gones par la même raison des obstacles réciproques, u 

'9 



iiizediiv Google 



290 NOTES 

Cette explication est uaurément très ingénieuse; mais j'ose dîr«, 
«vec le respect que l'on doit à un écrivain tel que H. de BufToa, 
qu'elle est encore insuffisante. Un des faits les plus certains dans 
l'histoire de ces insectes , c'est que tous les ouvrages de leur petite 
république ne sont faits que par les ouvrières, et que les miles et 
les reines , loin de contribuer aux travaux publics, n'ont pas même 
reçu de la nature les organes et les instrumens qui y sont propres. 
Or, si la régularité de ces alvéoles n'avait pas d'autre cause quecdie 
que M. de BufTon lui assigne; si elle n'était produite que par une 
loi mécanique, et par la compression réciproque de ces insec- 
tes, combinée avec leur figure, il est certain que tous les alvéoles au- 
raient la même forme et la même dimension , puisqu'ils sont tous 
construits par les ouvrières. Ceux des mâles auraient la mSme gran- 
deur ; ceux des femelles auraient la même grandeur et la même fi- 
gure ; et l'on ne verrait point cette étonnante proportion du nom- 
bre des différentes cellules avec le nombre des différentes moucbes 
qui doivent y naitre. Au reste, je soumets cette observation au ju- 
gement de H. de BufTon lui-même. 

Le miel est une matière liquide qui se trouve au fond du calice 
des fleurs, dans de petites glandes *. que M. Linnxus a découvertes 
le premier. Cette matière sort souvent des glandes par transpira- 
tion , se répand au fond du calice , et se trouve même quelquefois 
épanchée sur les feuilles. 

Les anciens donnaient au miel une origine bien plus noble : ils 
le regardaient comme une rosée qui tombait du ciel , comme nue 
transpiration de l'air ou des astres qui s'épuraient. Ceci sert k ex- 
pliquer le premier vers de ce [iyre , jàerii meliù ecelestia dona.Ct» 
deux épithètes ne sont pas, comme ou serait tenté de le croire d'a- 
bord, des mots vagues et brillans , qui ne servent qu'à remplir et 
qu'àomerles vers; elles sont l'expression juste et exacte de la mau- 
vaise i^ysique de ce temps. 

Les abeilles ont des organes propres pour la récolle du miel, 
comme pour celle de la cire; une trompe et un estomac partku- 
lier. La trompe est une espèce de langue musculease , très forte et 
très flexible , que l'abeille alonge et raccourcit à sa volonté, et dont 
elle se sert pour laper le miel et le conduire jusqu'à une petite ou- 

* C'eit U partie que M. Lmnirag *piiell« le nef liir. 
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vertnre qui estsa bouche. Cette bouche avait été mécoDone jusqu'à 
M. de Réauinur;elle avait mâme échappé BU fameux Swammerdam, 
grand observateur et habile anatomiste. La mépriK de ce savant 
bomme prouve biea l'extrême difficulté d'observer des objets aussi 
délicats. Il avait cru que l'abeille pompait le suc des fleurs par un 
petit trou qu'il supposait à la trompe; mais M. de Reaumur, eo 
pressant le bout de cette trompe , n'a jamais pu en faire sortir la 
moimlre goutte de liqueur, quoique la pressioD l'eût gonflée pro- 
digieusemeuL II a fait sur la bouche la même expérience, et la li- 
queur est venue aussi abondamment qu'il l'a désiré. 

Le miel , transporté par la trompe dans la bouche, passe dans 
le premier estomac, où il essuie, comme la cire dans le second, 
une espèce d'analyse et de coction. Une partie reste pour la nour- 
riture de l'insecte , et l'autre est rapportée fidèlement dans la ruche, 
et déposée dans les cellules pour la subsistance journalière des 
mouches et pour les provisions d'hiver. Une remarque très cu- 
rieiise , c'est que les cellules qui renferment le miel dont les abeilles 
se nourrissent tous les jours restent ouvertes, au lieu que celles 
qui serventde magasins pour l'arrière-saison sont fermées avec un 
couvercle de cire. 

■ ' L'aDtra élcn * l'état dci eaiisi préciau. 

Rien n'égale les soins que les abeilles prennent de leurs petits , 
quoique la maternité ne semble pas devoir parler chez elles, et 
qu'ils ne soient que les enfaos de l'état. Elles ont soin de déposer 
dans les alvéoles où il y a un <euf une espèce de bouillie ou gelée 
transparente, qui servira pour la nourriture de l'insecte loraqu'il 
■eraéclos. De temp en temps elles ont l'attention de visiter les al- 
véoles pour renouveler la provision, au cas qu'elle soit épuisée. 
M. Maraldi a eu souvent des preuves de leur attachement pour 
leurs petits. Il avait détaché du haut de la voùle un morceau d'un 
rayon dans lequel il y avait plusieurs vers d'abeilles, et l'avait trans- 
porté au bas de la ruche; aussitàt un certain nombre d'abdlles sont 
descendues sur ce fragment de rayon, et y sont restées fidèlement 
jusqu'il ce que tous les petits vers eussent pria tout leur accroisse- 
ment, et ne l'ont abandonné qu'avec les jeunes abeilles. 

•* En dai corpi difléreni lei eisainu k lépurait. 
Les anciens ont été plus hardis que nous. Nos naturalistes ma- 
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demcs n'ont point eu d'expérience auez décisive qui leur apprit 
si les difTËreos travaux étaient partagés entre les difTérens corps 
d'abeilles, ou ai toutes les abeilles ne s'occupent point successive- 
ment de difTérens ouvrages. 

■i 8nr le lafnui vermeil , nit 1« aomliK hyacinthe... 
L'ardeur du travail est incroyable chez les abeilles : elles vont 
quelquefois chercher des fleurs à plus de deux lieues de leur ruche. 
Or,- l'on imagine bien ce que c'est que deux lieues pour une petite 
mouche. Ce qui nous a instruits de ces grands voyages , ce sont les 
poussières de certaines plantes qui ne croissent pas dans le voisi- 
nage. Virgile, en cet endroit, nomme des plantes et des arbres qui 
fournissent aux abeilles leur r^olte. On cannait le safran ; Virgile 
l'appelle rubentem; le pétale de sa fleur est couleur de pourpre. 
A. l'égard de l'hyacinthe, il y a dans les Jardins plusieurs fleurs 
connues sous ce nom ; aucune ne parait conforme à la description 
que les anciens nous ont laissée de cette fleur. Ib prétendent qu'on 
voit tracées sur le pélaleles deux lettres AS, qui, selon eux, sont 
l'expression de la douleur que ressentit Apollon de la perle du 
Jeune Hyacinthe, métamorphosé en la fleur de ce nom. M.Martyo, 
que j'ai déjà cilé , croit voir dans le martagon , que les botanistes 
appellent Ulium flonbus reflexis , le narcisse célébré par les poètes 
anciens. Il y a vu, dit-il, des taches d'une couleur foncée qui sem- 
blent former les lettres A S. 



Nous sommes forcés de convenir qu'il se trouve encore ici plu- 
sieurs méprises. Les abeilles travaillent la nuit comme le jour, se 
reposent le Jour comme la nuit, et ne travaillent Jamais toutes à la 
fois. Dans la plus grande chaleur de l'ouvrage, on voit toujours 
une partie des ouvrières qui se tiennent dans l'inaction, attachées 
les unes aux autres par les petits crocs qu'elles ont aux pattes an- 
térieures ; et vraisemblablement dans cette position elles se délas- 
sent de leurs fatigues. Effectivement, il était naturel d'imaginer qu« 
de* insectes qui habitent perpétuellement les ténèbres d'une ruche, 
et qui dans ces ténèbres élèvent des ouvrages aussi finis que les 
leura , qui ont plus de seize mille yeux, lorsque nous n'en avons que 
deux, qui ont ces yeux taillés différemment que les nôtres, qui 
aperçoivent sûrement des différences où nous ne voyons que de l'u- 
□iformité , des espaces où nous ne découvrons que des points, qui 
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«oient enfin où nous ne voyons plus; il était, dis-je, naturel d'i- 
Riaginer que des êtres ainsi conformés ne devaient guère connaître 
et attendre ce retour périodique de lumière et d'obscurité que oous 
Bfons appelé le Jour et la nuit. 

■ï Lealé d^nu gnin de sable > il affronte le TeaC. 

Ceci n'est qu'une fable débitée par Axistote, copiée par Vii^ile, 
et répétée par Pline. Il y a une espèce d'abeille , qu'on appelle ma- 
çonne, qui bàtil son nid contre les murs avec un mortier composé 
de sable et de gravier. Comme cette abeille ressemble à l'autre, des 
feux inattentifs les ont confondues d'abord ; et ensuite , les erreurs 
du jugement se mêlant à celles de la vue, on a imaginé à cetto 
pierre, qu'on croyait voir dans les pattes de notre abeille, un usage 
qu'elle n'avait point. 

ïo L'hf iDCD cal JocoDDu de ta pndiqne aheillei 

Il y a encore ici plusieurs erreurs. Pour les faire remarquer, il 
est nécessaire de reprendre un peu plus haut l'histoire des abeilles. 

Il y a un temps de l'année où l'on voit dans une iniche trois sortea 
de mouches : les abeilles ouvrières ou mulets, les faui bourdons 
ou les mâles, et les abeilles reines on mères. Les femelles ou les 
reines ont le corps près de la moitié plus grand que celui des ou- 
vrières, l'aiguillon plus long, les ailes beaucoup plus courtes, les 
dents plus petitesj point de palettes triangulaires, point de brosses; 
tous les organes du travail sacrifiés en faveur des organes de la gé- 
nération, où la nature a rais un appareil singulier; des ovaires énor- 
mes pour la grosseur de l'inseete, oùSwammerdam a compté, dans 
le temps de la pleine ponte, plus de cinquante vaisseaux, qui cha- 
cun renfermaient plus de dix-sept GEufs,et tous plus de cinq mille 
de ceux qui étaient visibles, sans compter une foule d'autres qui, 
n'étant point encore formés , et ne devant se développer que suc- 
cesaivement , échappaient aux yeux et à la loupe. A.ussi la reine- 
abeille peut-elle pondre jusqu'à deux cents œufs par jour, dix ou 
douze mille dans l'espace de sept semaines , et près de trente ou qua- 
rante mille dans le cours d'une année. Les faux bourdons.ou le» 
miles sont privés, comme la reine, de toutes les parties propres 
au travail, et n'ont que les organes distinctifs de- leur sexe, tandia 
que les ouvrières , fournies de tous les inslrumens nécessaires pour 
les ouvrages, manquent absolument de tous les organes du plaisir 
qui pourraient les en distraire. 
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Lb reine n'est destiaée qu'à produire la nation , les mâles à fé- 
conder la reine, et les ouvrières à faire du miel et de la cire; et il 
semble que cette république ressemble asseï à ces gouvernemens 
■nciena', où les citoyens étaient partagés endifFérentesclasse9,dont 
chacune avait ses fonctioTis constantes et ses emplois héréditaires. 

Il a été facile de connaître les opérations des ouvrières : elles sont 
à découvert; celles des mâles et des femelles étaient moins faciles 
à observer. Les gâteau* de cire qui arrêtent les yeux de l'observa- 
teur, la multitude d'abeilles qui environnent la reine , son séjour 
presque continuel dans son sérail , d'où elle sort rarement, tout cela 
a dérobé long-temps à notre counaissaoce le mystère de la généra- 
tion : il n'est pas étonnant qu'il ait échappé aux anciens. Les ruches 
de corne qu'ils avaient imaginées n'étaient pas aussi transparentes 
' que les nôtres; ils n'avaient pas porté aussi loin que noua l'esprit 
d'observation , et se livraient trop à l'esprit de système ; enfin , ils 
n'avalent pas le microscope. M. Maraldi, qui le premier se servit 
des ruches de veire, qui avait décrit le seie des bourdons , et qui 
avait soupçonné le mystère de la génération, n'avait jamais pu en 
être témoin. Swammerdam,quia travaillé dans le même temps que 
W. Maraldi, quoique son ouvrage n'ait paru que depuis, s'était 
arrêté au même point. Il semblait que cette découverte avait été ré- 
servée pour M. de Reaumur. Il perfectionna les ruches de ven%, 
en imagina de différentes formes pour les différentes découvertes 
qu'il se proposait de faire , sut mettre les abeilles dans des circon- 
stances où elles fussent obKgées de révéler leiw secret, tira la reine 
du milieu de son palais, la mît tète à t^te avec un mâle, prit la 
nature sur le fait, et vit que, à quelques bizarreries près, elle agis- 
sait chez les abeilles comme chez les autres animaux. 

Après la fécondation , vient la ponte de la reine. .Suivie d'un pe- 
tit cortège de mouches , elle entre dans chaque alvéole , ne manque 
jamais de choisir parmi les différentes cellules celle qui convient 
à la nature de l'oeuf qu'elle va pondre. L'œuf éclôt deux ou trois 
jours après la ponte, et parait sous la forme d'un petit ver, qu'im 
nourrit , comme nous l'avons déjà dit , avec une espèce de bouillie. 
Au bout de cinq ou six jours, le ver a pris tout son accroisse- 
ment; on cesse de le nourrir, et les abeilles couvrent son alvéole 
d'un couvercle de cire. Alors le ver file une soie et se convertit en 
nympfae ; il reste dans cet état quinze jours ; quand il s'est débar- 
rassédeslangesdesanymphe.et queles parties qui le constituent 
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abeille sont développées , l'iniecte rompt lui-même son couvercle 
de cire, et, après quelques momeaa de langueur, prend enfin son 
essor. M. Maraldi a vu des abeilles qui, le premier jour de leur 
sortie, avaient déjà rapporté deux, petites pelotes de cire. Les m&les 
ou faux bourdons travaillent à la génération jusqu'à lafinde juJD, 
et même de juillet , auquel temps ils sont exterminés par les ou- 
vrières, de peurqu'ils n'affament l'état: leur défaite est facile, quoi- 
qu'ils soient deux fois plus gros que les ouvrières , parce qu'ibsont 
sans aiguillon. 

^1 Quel pvoplB de l'Aùe honore lataitt wn roi? 
Ce que dit ici Virgile de l'attachement des abeilles peur leurs 
rois est exactement vrai pobr les reines; il faut seulement en ex- 
cepter les deux derniers vers, qui sont une exagération poétique. 
Ed général, les abeilles paraissent avoir un but marqué et un ob- 
jet suivi dans tous leurs travaux : c'est l'amour de leur postérité, 
et cet amour semble être la source de celui qu'elles ont pour leur 
reirte. Nous avons vu que les essaims ne sortaient point lorsqu'ils 
n'étaient pas accompagnés d'une mère qui eût été fécondée. Lors - 
qu'ib en ont une qai est peu féconde, les ouvrages languissent à 
proportion de sa stérilité; si elle meurt, ils sont absolument inter- 
rompus , la nation se détruit ; et si , dans cet interrègne funeste à 
leur empire, on leur donne seulement un ver, une nympbe-mère, 
la société subsiste, les ouvrages sont continués, quoique avec len- 
teur; et lorsque la jeune reine a quitté sa dépouille, et se trouve 
enétatderemplir les vues de son peuple, toute leur activité revient, 
et les travaiiK sont poussés avec ta plus grande ardeur. 

DenBt leur nULgaiin porte du tuon fnisuit. 
Il y a plusieurs manières de faire la récolte du miel : il ne m'ap- 
partient pas de décider quelle est la meilleure; je dirai seulement 
qu'il faut choisir la moins meurtrière pour les abeilles , puisque 
c'est la plus avantageuse pour le possesseur des ruches. 
11 Et Uiuc duu b plue cl »ii dard et u vie. 

Les abeilles ont dans l'intérieur du ventre une petite bouteille 
(le venin située à U racine de leur aiguillon. Cet aiguillon est un 
lujau creux qui renferme deux petits dards, dont l'extrémité eat 
taillée comme une acie ; les dents de cette scie sont dirigées comme 
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le fer d'une flèche , en sorte que le trait pénètre facilemeot dans la 
plaie et l'en retire très difScilemeut. Aussi la Teogeance des abeilles 
leur est presque toujours mortelle. Ou voit par là que le pardon 
dea injures devrait £tre une des premières lois de ce peuple. 
»1 Tsjgite moDte in» càeoi poor écUirer le rnoodc. 
Taygètc est une des Pléiades. Les Pléiades s'élèvent avec le so- 
leil, le 33 avril, selon Columelle. 

31 Et lonqne cette Djiopbe, ■Braimr dci hinm, 
RedsKend tz'uttwtnt dui le gooffr» dei Bin*. 

Le coucber des Pléiades indique ici la fin d'octobre ou le com- 
mencement de novembre. Il y a dans le texte, j^uI eadem sùùis 
Jiigienj ubi piscis aquoti, etc. Les commentateurs sont fort par- 
tagés sur ce que si^fie le taalpiscU. Les uns pensent qu'il s'agit 
du signe des Poissons, qui se lève en effet après le coucher des 
Pléiades; les autres, que Virgile a voulu désigner le Dauphin. La 
Rue prétend qu'il faut entendre par ce mot la constellation de 
THydre , ce qui parait moins vraisemblable. Dryden , avec moins 
de fondement encore, a supposé qu'il s'agissait du Scorpion. 

" Tonlefoii , li IIùtbt, ilaniuai ta prodence... , 

L'biver est une saison ci-itique pqur les abeilles ; c'est dans cette 
saison qu'elles ont le plus besoin de la protection de l'bomme , et 
il faut que ses soins commeaceot où il semble que ceux de la na- 
ture finissent. Elles ont alors deux fléaux à redouter : le froid et la 
famine ; et ce qui augmente le danger de leur situation , c'est qu'elles 
ne peuvent guère échapper à l'une des deux qu'en succombant a 
l'autre. Le froid les tue dans les hivers vigoureux; et dans les hivers 
trop doux , c'est la lamine. 

Les abeilles sont les plus frileux dea insectes qui habitent notre 
climat. Renfermées en petit nombre dans un récipieut de verre, elles 
seraient gelées parles chaleurs de notre printemps; et lorsqu'elles 
sont entassées par milliers dans une ruche nombreuse , au milieu 
de leurs retranchemens de cire , où ces vapeurs chaudes qui s'exha- 
lent du miel et de la cire et le séjour perpétuel de douze à quinze 
raille babitans entretiennent dans les jours froids de janvier utte 
chaleur égale a celle des beaux joni-s de notre été, elles sont en- 
core saisies par les premiers froids de l'hiver ; ceux qui arrêtent la 
végétation et la naissance des fleurs suffisent pour les plonger dans 
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un enfourdissement qui ressemble à la mort. Cette espèce de lé- 
tbai^e est commune à la plupart des insectes. Dans cet état , toute* 
les fûnctioDs uiimalea sont suspendues, la transpiration cesse; et 
comme il ne se fait plus de perte , il n'est plus besoin de réparation. 
Cet état n'est point funeste aux abeilles; il est même avantageux 
pour les propriétaires des ruches, qui conservent également leur 
miel et leurs mouches ; mais si l'hiver devient trop rude, et que lea 
rigueurs du froid augmentent, l'engourdissement devient dange- 
reux, et la léthargie mène à la mort. Pour prévenir cet accident, il 
but donner à leurs logemens l'exposition la plus chaude; il faut 
avoir le soin de proportionner le nombre de paniers au nombre de 
mouches qui les occupent, et surtout peupler les ruches, en réunis- 
sant ensemble tous les essaima qui ne seraient pas assez nombreux. 
Les ruches plus fortes résisteront a des froids qui feraient périr les 
ruches plus faibles. 

Lorsque les hivers sont doux , les abeilles ont à redouter k fa-. 
mine. La douce température de l'air les tire de leur engourdisse- 
ment, et, en reprenant tous les mouvemens de la vie , elles en res- 
sentent tous les besoins. Alors elles sont réduites à consommer les 
provisions qu'elles ont amassées, et sauvent il arrive que leurs ma- 
gasins sont épuisés avant le retour des beaux jours et des fleurs, 
et alors elles périssent inévitablement par la famine. Le remède est 
encore très simple. Il ne s'agit que de mettre au bas de la ruche une 
assiette pleine de miel , sur laquelle on aura seulement le soin d'é- 
tendre une feuille de papier percée de petits trous, afin que cette 
liqueur gluante ne mouille et ne colle pas leurs ailes. Ce qu'il y a 
de difficile, c'est de trouver le degré de froid, la température con- 
venable qui maintienne lea abeilles dans cet engourdissement utile 
qui ménage leurs provisions sans exposer leurs jours, et concilie 
l'économie du miel avec la conservatiou des mouches. 

>1 La cheoilleeiiruiijMatgiigneleDrpiTiUaD. 

L'animal dont parle Virgile est la teigne de la cire. Comme le 
mot fe^e n'a point de noblesse dans notre langue, je me suis servi 
du mot générique de chenille. Effectivement c'en est une qui essuie 
les métamorphoses communes aux chenilles, et se change à la fin 
de'ses jours en phalène ou papillon de nuit. Quoique cet insecte 
soit sans armes et sans défense, c'est l'ennemi le plus 
pour les abeilles, he frelon et la guêpe, armés d'un aiguillon 
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doutable , lei attaquent a force ouverte , et leur livrent un com- 
bu toujourt périlleux pour eux, malgré la supérioriié de leurs 
armes j la teigne a des moyens plusaiira et moins brillans : elle les 
prend par la famine , sape leurs nuirailles de cire , détruit leurs 
provisions de boucbe, et, n'employant que la ruse et ses talens, par- 
vient souvent à se rendre , sans danger, maltresse d'une place que 
la valeur aurait pu disputer à la force. Voici comment le fait ai^ 
rive. Le papillon qui vient de cette cfienille, à la faveur de la nuit, 
s'introduit secrètement dans la ruche; il inverse un campde quinze 
mille ennemi* bien armés, et va déposer en silence ses œufs daDS 
un coin de leurs rayons. L'ceuf vient à éclore ; l'insecte se dérobe 
d'a^rd par sa petitesse aux yeux vigilans des abeilles; bientôt après, 
au moment que sa grosseur pourrait le trahir, il s'enveloppe d'une 
petite coque de soie, qu'il fortifie de jour en Jour, et qui devient 
enfin impénétrable à leur aiguillou. A l'abri de ce retranchement , 
il se nourrit impunément des provisions qui sont auprès de lui. 
Quand elles sont épuisées, il £le une nouvelle soie, alonge tou- 
jours sa galerie, et, s'avançant sous son chemin couvert, traverse 
tous les rayons, mine tous les alvéoles; et si plusieurs de ces in- 
sectes se réunissent et croisent en même temps leurs travaux, la 
ruche devient impraticable , et les abeilles sont obligées de l'abao- 
donner< 

^> Le lourd frelon k rit de leur faillie ai^illuri» 
Le frelon est une espèce de guêpe , mais beaucoup plus grosse 
que l'autre ; son aiguillon est si meurtrier, qu'un observateur ayant 
été piqué à la jambe par un de ces frelons , en perdit connaissance 
pendant quelques momeos, et eut la fièvre pendant deux ou trois 
jotvs. Cet insecte serait fort dangereux pour les abeilles sans sa 
lourdeur et le bruit de son vol qui avertit sa proie et nuit à sa vora- 
cité. Les autres animaux dont il est parlé dans ce morceau , tels 
que le lézard, les cloportes , l'araignée, ne sont pas bien à craindre 
pour les abeilles, quoi qu'en disent les anciens ; ils n'ont point parlé 
du mulot , qui est pourtant un de leurs plus grands destructeurs. 
Cest l'hiver que cet animal choisit pour ses ravages, dans le temps 
que les abeilles sont engourdies par le froid et incapables de se dé- 
fendre. Il est aisé de prévenir le mal en fermant alors la porte des 
rudies avec un grilUge de fer. 
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La seule maladie k laquelle les abeilles soient sujettes et que 
nous coDuaiBsODSjc'estledévoieroetiLirpBraltcertùii, par plusieurs 
eipérieDcea de H. de Réautnur, que cette maladie ne les afBige que 
lorsque, la cire brute venant à leur manquer, elles ODt été réduites 
pendant long-temps à ne vivre que de miel. On les guérit en leur 
donnant cette dre dont la privation avait causé tons leurs maux. 

La pomme de cbène est la même chose que la noix de galle ; 
c'est une excressence qui vient sur les feuilles de cbêoe au Levant, 
et qui est occasionée par U piqûre d'un insecte qui y dépose ses 



il rherbe du et 



L'heri» du centaure est , à ce que pense le père Lame, lapetùe 
centaurée. Son nom lui est venu du centaure Chiron, qiu guérît, 
dit-on , avec le suc de cette plante une blessure faite par les flèches 
d'Hercule. Cependant l'ëpithète Ae grave olenlia , que Virgile donne 
au centauream , ne convient point à la petite centaurée, qui a une 
odeur douce , asaei suave , et qui n'est qu'amère au goAt. 

il Miii il m une Bear pim ulntùn encore. 
Les commentateurs ont été fort partagés sur ta qualité de la fleur 
dont parle ici Virgile; il est probable qu'il s'agit de rorter^OtcdJ. 
Cette fleur pousse d'une seule tige un grand nombre de rejetont > 
ingentem tilvam ano de cespite; son disque est jaune, Jlos au- 
reiuipse; mais ses rayons sont pourprés, sed infinis -vixJiB svb- 
lucet purpura nigrœ. Indépendamment de la conformité de cette 
fleur avec VameHum de Virgile, cette interprétation est appuyée 
sur U meilleure autorité passible en hit de botanique , celle du cé- 
lèbre H. de Jussieu. 

<• LeHelUUvoijDiltnelhlidonnBuaonn. 
Il j a plusieurs rivières de ce nom ; celle dont Virgile parle ici 
est une rivière de Lombardie. 

" LcpanpledinilaniliiMMdelsisiUoiu. 
Ce passage est le plus difficile de toutes les Géorgiques. Je crois 
que Vii^ile veut parler ici de la Basse-Egypte, autrement nommée 
le Delia. Ce pays forme un triangle : Canope forme l'angle ocd- 
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deDtal, Féluse l'angle oriental, qui est le plui voisiD de la Pens. 
Ce que Virgile appelle les confins de l'angle méridional est l'en- 
droit où le Nil , en se divitant , représente un delta. Hais coDimeot 
Virgile a-t-il pu dire que le Nil descendait de l'Inde ? Uuet, pour 
lever cette difficulté , nous dit que les anciens croyaient que le Nil 
prenait sa source dans les Indes : mais il est prouvé que , du temps 
de Virgile , on a été détrompé de cette erreur ; d'ailleurs il n'est 
pas besoin d'avoir recours à cette opinion absurde , puisqu'on sait 
que les anciens appelaient Indi les Éthiopiens , chez qui le Nil prend 

*4 Et de ion noir limon Totl U Tirdnre éclorc. 

Ilyadana le texte, Elviridem jEgjplum nigra Jeeundat ofena. 
Lacerda prétend que ce vers n'est pas de Virgile, fondé sur ce que 
cetteoppositionn^piaa7e/uieti>iVzi^/n.:£^^E>tiun n'est pas digne de 
ce poète. Pour réfuter Lacerda , il suffit de rapporter cet autre ta» 
du quatrième livre : 

Qsa aigtr bnmecut fliveiitia colti Galeini , 

où it y a la même antithèse. Je ne vois rien dan» ces deux vers qui 
ne soit digne de Virgile. 



Il y a dans le texte , omnis regio ; ce qui me parait une nouvelle 
preuve que Virgile parle d'un seul pays, qui est la Basse-Egypte. 

** O ïtJrpEÏK! AmerTellIe! on innombrable euaim 



Il n'est pas nécessaire de prouver la fausseté de cette résurrectian 
des abeilles; mais comment des peuples entiers, des écrivains éclai- 
rés, ont-ils pu admettre une fable aussi absurde ,et qu'il paraisskit 
si ftcile de détruire par l'expérience ? Premièrement , il parait par 
la suite de ce livre , et par l'histoire d'A.ristée , que cette fable était 
liée aux ceremonies religieuses , et à l'espèce de culte qu'on rendait 
à Orphée ; c'était la religion des anciens qui l'avait introduite dans 
leur physique. Dès lors il ne faut plus s'étonner du cours prodigieux 
qu'elle a eu : Ton sait que la superstition croit tout et n'examine 
rien. En second lieu, voyez avec quel art on avait exigé la réiuion 
d'unefouledecircoDStances pour que leprodige s'opérit. U (allait 
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construire un lieu propre pour l'opération; il fallait qae le taureau 
n'eût que deux ana; il fallait le tuer d'une certaine façon; il fallait 
qu'après l'avoir criblé de coups la peau ne tùt pas seulement enta- 
mée.. Si voua aviez omis une seule de ces conditions, et que l'expé- 
rience ne réussit pas, ce n'était pas le prodige qui manquait , mais 
c'était vous qui manquiez au prodige. Observez encore que ce mer- 
veillenx secret venait d'Egypte, c'eat-à-dire d'un pajs livré aui su- 
perstitions les plus grossières, et oil la crédulité des peuples n'était 
égalée que par l'imposture des prêtres. 

Il y a dans ce morceau plusieurs vers remplis de noms propres. 
Tai pris la liberté, à l'eiemple de Drydeu , d'ajouter quelque épi- 
thète ou quelque dénomination à cbaque nom de nymphe. 
t> Cnnlemple le berce» de ceaC flearei naiuuii. 

Flatnn, dont Virgile avait suivi le système dans ses vers , pose que 
toutes les rivières prennent leur source dans une vaste caverne que 
les poètes appellent barathram. Le Phase et le Lycua sont deux 
fleuves fameux de l'Arménie , qui vont se rendre dans la mer Noire. 
L'Ënipée est uDe rivière de Tbessalie. Le Tibre est assez connu. 
L'Anio est une rivière d'Italie. L'Hypanis arrose la Scytbie. Le Cal- 
que prend sa source dans la Myaie. L'Ëridan , autrement le Pô , est 
un grand fleuve d'Italie. Virgile, selon l' usage des poètes lorsqu'ils 
parlent des fleuves , lui donne des cornes. 



Ici Virgîlesuitlesyatème de Thaïes, qui attribuait à l'élément de 
l'eau la formation de l'univers. 

>° Prolée, b mon cher fils! peut huI finir tes mans. 
Toute cette fable de Protée est une imitation d'un morceau de 
VOdy*fée. 

>■ PtUèna eit ta pairie... 
Pallène est une péninsule de la Macédoine. 

'■ Un jinr ta ponnuiTaii u fidèle Enrydice. 
On peut comparer ce morceau avec celui d'Ovide sur le même 
siqet ; on sera surpris de la différence énorme qu'il y a entre l'un 
et l'autre. Ovide, qui traita si bien, en general, la partie du senti- 
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302 NOTES DU LÏVBE IV. 

ment, n'ai duu ce monsesn qu'un bel esprit vérificateur. Led»- 
cour* qu'il fut tenir à Orphée e«t plein de mauvais goût; toote U 
narratioD eit longue et lâche. Dana tout le morceau de Virgile, il 
n'yapaaimmot qui ne lende a l'effet; et J'avoue que c'est de lonin 
les Géorgigues l'endroit qui m'a le pliu coûté à traduire. 
" Tsllc, nnummean, dnnntliBiiitobaciin... 
Tai déjà fait remarquer que les comparaisons des anciens n'é- 
taimt ni aussi ingénieuses , ni aussi brillantes , ni aussi justes que 
les nôtres; mais qti'el les étaient plus poétiques, plus soisibles, plus 
pittoresques. Celle-ci en est une nouvelle preuve. Il n'y a pas grand 
esprit à comparer Orphée pleurant *a femme au rosûgnol pleurant 
■eapetits; la comparaison n'a pas même beaucoupdejusiease. Qu'est- 
ce donc qui en fait le charme? c'est que le fond en est toudiantj 
c'estqne les idées accessoires sont charmantes; c'est que l'harmonie 
des vers est enchanteresse. Pour me conformer au génie de notre 
langue, qui n'aime point les comparaisons à longue queue, j'ai 
transporté au commencement ce qui est à U fin , et j'ai terminé la 
comparaison par l'idée touchante que renferme le mot implamet. 

Tiui de U lare, 

u brait de Mn loiumn. 

Ces vers prouvent que Virgile retoucha ses Géorgigues toute si 
vie. L'époque dont il s'agit ne précède sa mort que d'un an. Auguste 
commandait alore se» armées en personne sur les bords de FEu- 
phrate, et forait Phraate de rendre les. aigles romaines quelesFir- 
thes avaient arrachées a Crassus. 
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VARIANTES DU LIVRE I. 



P*0( (I, VIKI I. 

<as , Us fertilei Tcrgcri , 
t Ici laLi» dci bergen, 



lù de Céur. 

s nHiestueax qui i 



B nIiBnilcninei let gUnda , eto, 

Nous diipmaei 1« uis , nom Tenez la lumiin -, 
Cérèi qui lis à l'Lomme mbudonaeT 1« glands 

Bacchus , dont le necUi leinl Ui eaai des fonuinci 
Faanei, Njmphes des bois et dei monte etdaspUdae 
Ten«i , inf [ÛTeï-moj : je cliante vos bienfaits- 
Pallas» qui noDS dannaa Volive de la paii; 
Hcptone, qoi d'un coop do trident redoutable , 

Toot.jenne dieu de Coe. ami des sombres bail, 
Dont vingt troopeam oboisis reconnaissent Lei luisi 
l'an , qni ur le Ljcée... 



Quand l'aimable printemps chasse Hiier ■[Trani, 
Et lorsque araolbssant lea humides campagnes , 
Les liphjrs font conler la neige du montagnes ; 
Qn'a trcTeis lea gn^rets le taurean gémissant 
D'on pas lent et tardif traîne le soc luisant. 
Avide laboureur, Tem-tu voir rabondauce 
- ConTiir tes champs féconds d'une moiuorj immense? 
Laiase4es, denx hivers, deux étés, en repos: 
Tea greniers crouleront mus leurs riches fardeam. 
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VARIANTES. 



HideMicheiitli tene, iU épniient lu cJumpi. 



le ugs Uboorenr, poor U reudre fertile. 




rf.ce.Ui.meBnfeobrill>mt. 


Q„i dé.o« .n«i 


tAtledunmepetilluit; 


Soit qu'elle en tii 


■ennMletde. fdreMMcbée.; 


Soit T-'i «" «" 


brtUut les dimmei atucliiei 


D'oo lemûn rici 


■ni corrigent leî hnmeuri , 


Ea (liant tnutp 


irer 1e> milignei lapenn ; 


Soilplotfitqned 


ufeu lemdeunpénétrinl»» 


OoTrent mille « 


nduiti, qnl, daiu le) JBanes pliDte> 


De leu »1 aoqr 


riôer panent le nie benreoii 


Soit qu'enfin, n 


Herrant nn fond grag et poreni. 


Aux btùdet eiu 


do eiel . an louflle de Borée , 


An mleil déionot tt eo ferme Teotrée. 



Tonlat qae U miitre Vieillit Ici talent. 

Ttul eneloi nviiit lui ne diviuit lei plaines j 
On JDniudt un» oninte , on maiisonnait lanl pi 
Il endurcit la [erre... 



Pour caltiTer U terre , interroger les cieni : 
Lenri lignei ne tont pit moins ntilei an monde 
Pour flillobiier let ofauupi , qne pour voguer snr Toi 
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DU LIVRE I. 
>«>. s,, nu ,. 

Qturnd b Balance enfin , rgccrut le soleil, 
Égale au jourlamiit. le cnnllau wmmeili 
Jaaqn'am jonn où llÛTer, qui nipend ia onvra^i , 
Inonde lea Talions de ge» demîen ora^e , 
De ie> taoream neireai. .. 

P*GI 59, TIR» 7. 

DeDX anfrea, l'ccartani d^uie égale distaniWT 
Siège dei ncuri frimas . bornent « globe immeoM : 
entrf cei glaçoni ■■ ces Feni iteroell , 



Deni autre! ont reçu let malhen 



PlDÛenia fout k loLûr, durant les îonn d'orage , 
Ct qui de» jonra sereini déroberait l'uiage ; 



Trcna fmi la roi de> dieu d'uc 



Le ciel fond aur la terre , 1 



Le dieu 
De Rbodope on d'Alhoi rédnit la cime eu feu. 



Soudain l'oudp en grondant a'cnfle dans Mes pri»ni i 

D'nn mngiuemeut aourd la rive an loin résonne , 

Et des boii munnorans le feuillage frissonne. 

Que je plains Iba nocbers, quand je lois dans les airs 

eil 
TIGI 91, Tlka 38. 
rorbeaoï Aéme, inobnits de la fin de Toragei 
rent à L'enTi parmi Fepals feuillage^ 
l'un gouer moini raoqne annonçant les beaux jours, 
reT<nr dans leur nid le fruil de leurs amours. 
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Dûpem fiiblemiat qnclqnci tniiu de Inuiière, 
Bélu ! 1« pimpn rert protège en ï«in son friril ; 
Lt grêle aiî^VDU tombe» et réemse à gimnd bmU. 

Sartont sou aEteatif , lorsqn'iux bonua dn monde 
Cet litre !»6gai t> reposer dus l'onde : 
SoDTent il peint son front de niiagea mouTims; 
L'ftSDT marque U plnie , et le ponrpre les TentL 

PAGM 7S.TIl>3l. 

Lonqne le gnnd Céur eut terminé u Tict 
Tn partageu le denil de ma trïste patrie. 
P.OX 77. viua4. 



Deez fob la ciel lanlnt... 

Troniera sons aei pu des dards rougi] de nnille ; 
Entendra retentir les eaaqvet des héros , 
Et d'un <2Jl effrayé contemplera leurs os. 



VARIANTES DU LIVRE II. 



De tant d'aibrea diierg , les uns , net sans cnltnie , 
Couvrent su loin les cbamps , bordeat vue onde pore ; 
Tels sont l'homble genêt, le plia peoplier, 
Et le saale Terdtcre , et le pliant oàer. 



Des forêts d'arbrissi 
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DU LIVRE II. 

El da tKHU nutenul ton le jennc btuier. 

TeUet (amt d'abord Ici Inii de 1* natun : 
BieotSt l'npiiicnce étendit U cullon ; 
Et Fut induitriBu , par d'otilei BCcreta , 
Emiebit lei TCrgen Bt pBnpla Ici forêts. 
Là t ce JBDDB arbriueui qa'on arrache à ion pire 
Ta receToir aillenri nns aèro étrangtre. 

raai S3, tiu 3i. 
Couuia donc chaque plant , et quel Aoin lui conTten' 
Ce que pent la DitBre. et ce qoe Tart obtfaml. 

I-a grappe , dn oiieanx eit la Tila pitorei 

«olSg.yiM.o. 
QDiiarpuaeleTmole.et mfmelsFhanJe. 

On cempEcrait plutAt et 1h aalilei Tïnmidea , 
Et le» floti enUuëfl anr let plain» hnnùdei . 

Pour toni les planta enfin tont sol D*eit pas heareo: 
Le myrte aime lea earn , le frtnc na mont ^emu , 
L*atme tin maralt dormant 1 le lanlc un onde pD/e , 
La ligne le lolcil, et le* ifi la froidnn. 

,„. 9,, „.. .s. 



Maille* 


arbre* du 


Hèdc, 


et le. 


bordtdellDd», 




dnGi 


loge, et 


tootl 


WderHennn*, 


Et IcBii. 


cbe) 


parfn 


miqn'eihale 


l'Arabie, 


Valenl-LLi lei 


itrt» 


n de l'a: 


otiqn, 


f Aaumie? 








». 


«93 


1, "Ri 3, 


Mail CO 


dOD 


,ce> Èhaleon n 


'ntfai 


■tnilnipaiwiu, 


Ni tigre. 


>dé< 


rorani 


, nifaro 


iicbei 


.lion.; 


Etj.10^ 


idaïunoa 


ehunp. 


nnel 




Netnib» 




long. 








Partout 1 


;'e.t 


on be: 


iU Ml... 







Là , du flou d'uni eon douce bnaecle ci 
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r*ei io3. Tiki 14. 
Htlpi 1» Tcnu tofogatax , I'onigc «I let lorreni , 
Tnnqnille, ilToit mmW Ic longeercis det tempi; 
Da wo H*Ic coDlmr embratH lei dmpkpi» , 
PnUge let (lUoiu el oonuuiula lu moiilignea. 

pt&i loS, viu iS. 
Cut I'unuUfl pnntempi , doot Tiiifiaeiice pore 
Rend ftu chimpa dépouillée leur brilUnti pirurv; 
Da bar nooreiD fniilliea il reijt let forMi, 
El prépare 11 teire lex préieui de Cérèi : 
Elle l'enBe, elle itteod k Hmeuce féconde. 
Duu UD DDige d'een, reir, pDÛianldJeD du monde, 
Slnunne, et pénétre en ion leia altéré ( 
Il humecte le germe en ■« flancs reuerré ; 
Et duu ran vaate corpi r^andani Taboodaiice , 



Un eoe délicîena circnla et lei nourrit. 
L'herbe ora ra montrer, le loleil rembeltit- 
Sor cet coteaux riant, la ligiM floiiuante 
Dépkne aux yeux eharméa u feuille renaïuantei 
Ne craint pltu les frima» pour set tendrez boorgeonl, 
ni let eaux que du eiet lancent les aqnikiiiB. 
Ce ht ce beau printempi , cette clarté féconde , 
Qui uni doute éclaira U naitsauce du monde. 
Quand le maJtre deft dieux , det ^uffrea àa chaos, 

Eut peuplé d'animaux let foréti ténébreuseï , 

But aDipendu de> deux let *oAl«a luniiiieiitet> 

Le priutempft anima torn lei êtres divert t 

Nourellement seméft dani ce Titte Daivers. 

Alort l'hiver cmel, du monde eu h jeuneaie , 

De tes reiaortft noureaux reipeetait la faibleiac ; 

Et dea aoleili d'été la déTOrante ardeur 

Ne Tint point contnmer aa naittante itgoeur ; 

Le printcmpa régnait teul ; tnentAt prenant sa place ■ 

L'été dard* «ea fcni , rhi»er s'arma de glace; . 

Le printempt , an milieu du froid et des duleura , 

De cea Ipres aaiaons tempéia les rigneura. 



L'amonr dans let lallona fait bondir let tr 
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DU LIVRE II. 

EchtolH* pu Ziptûn , bnmect^ pirl'iiirara , 

L* lem eit pln> nantc , et le ciel plni lenneil; 
Le gtun ne criïat point lea ardeon du soleil i 
Et U TÏgiH , dei (CDU OMDt bnter l'oninge > 
LÛ)H Ashappar se» fleora , et iortir ion fenïllige. 



IMjà sonmiltre j court, et. reprenuit le fer. 



es jadii il luoilb le repu , 
Et ae» coupes serruent d'iastmment au trépas. 

Abl loin de tons ta maux que te luxe fait ullre, 
Eeureox le labaureor, trop lienreux , s'il «ait l'être t 
La tfirre , libérale, et doi^lft à sM aoîjii , 
Contents à pea de ^ui hi rustiques besoins. 
11 ne Toit point chei tvi, sovsdea toits magoiâqaea, 
Bea flots d'adulateur! inonder ses portiques. 

Le &rd n'iltire point la bUnclieiir de tes laines. 

Mais dani mon corps gUeé si mon aang relroidi 
Me défend de tenter un effort si bardi, 
C'eat tous que j'aimerai , prés fleuris , onde pure» 
J'irai dans lej foréta couler ma Tie obacure. 
Dieux! qoe ne snis-je assis ani bords dn Sperehint! 
Quand ponrrai-je fouler let beau tallODS d'Hémoi ! 
Ob! qui me portera snr le riant Tajgèto, 
Et d'un épaii fenillage ombragera ma tjle ! 

Heureux le uge , inaCruit des lois de l'uniiers. 
Dont rijoe inébranlable affronte les revert « 
Qui regarde en pitié... 

Et le ril dn vein bmit, . 



Le Danube en Fureur Tomiisant des soldati, 
La gnndeuT des Bomaina , la cbnte des états . 
£t la pitié pénible , et riinportuue ea<ie , 
N'altérèrent junaia te cabne de sa vie. 



Dçi,l,zedl!vG00glc 



VARIANTES 



Le frère s'tpplioJît («nt dv mda fnCenul , 
Et Ta ïiTre et mourir loin da toit poCf iikI. 



Aiuti Rome , iDiourdliiii l'arlûtrc dei bamtiiu , 

Dot l'empire da muDde à de m itiqnei nuini. 

O joiirA de l'âge d'or» jours heorcux , mour4 chunpé^s ! 

L'ainiu c'iuembliit point des Aoldits fnrîeDi; 
El rbopiicide icier, et l'or impérieu , 

N'anical ni rangé ni corroiDpu la terre. 



VARIANTES DC LIVRE III. 



Dan» le» cAïampa de la gloire atteindre noi rÏTanï» 

FIGS iaS> viss g. 
Sar le» porte» je peinn le» exploili de Cèai ■ 
Là , deux penplel diveri deu foi» »iiÏTent Km char. 

L'Indien me fournit ton or et ton iiinre. 
lâyottn l'À»ie embrajjant noA genoua, 
L« Parthe combattant et fnjant deiant noua ; 
f P1d> loin mugit le Nil qu'enaanglaste Bellone , 

An miliea je nnime... 

Si leur ricbe loiion lait la panrpr« dea rois , 
Sa parure est utile, an lieu d'être éclatante: 
Le nocber aar le» earn , le toldat ton» U tents , 
OppDiCDt s* dépooille aux rigneor» dei frimu. 
Se» enfani »onl nombreai.. 
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DU LIVRE III. 



Rcatn avec a (aiDîlle, et Tient nonnir «on mattre. 
Ifonnria-Ii donc toi-mfaiieiD milieu de> hiren, 
Et liens u nuiion cbande... 

FAQE i4g, riKi 39. 
Ceit U que ces mortels , pris de lenn noirs foyen 
Où brAlent des ormeaux et dai chèues entieri , 
Anasi grosaien que TcHirs qui fournit leur parure , 
Dansnn mome loisir coulent lenr Ticobicure; 

En des Sots àe nectar il tnuiafonne ces eaux. 



L'émail d'un lert giion , l'asile d'un bcns sumbre. 



Leur flinc est décharné, leor pas h ralentit; 

Et, pencbé mollement» leur front a'appesutit. 



VARIANTES DU LIVRE IV. 



re fonle ani pied> lei Hcvis , et des fenilles hoo 
le détaeh« , en courant , les Jiamann limpides- 



i-AQB 167 . rani 19. 
Que Vif DB croisse pas pris de Unr édifice ; 

Crains le* profondes eau , lei npeurs du GmOD, 
Et ces bmjans échos ipiî redoublent le son. 

Mais le prialcmpsrenatl, l'hiTer fuit, l'air t'épun 
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VARIANTES DU LIVRE IV. 



Imcrroispidt encor la codtk dei roùieiar. 
FAGH 1S7 , vats a8. 
Arittie iiHrefoi» vil mourir hi «beillei. 
Dn vtUooi du Pénée il part en Boupinnt; 
Ten U wnrce dn Benve il irrin en pleniraiit ; 
Il l'arrête, ili'écrie:-0 Cjrfaie! A ma mère! 

H6a 199, ïtna iB. 
A Kl cbBDta , accouraient du fond des noin roi 
Des spectral pàliuans , de liridei fantâmei ; 
Semblables ani euaimi de cei oiseaux nombrei 
Que ehane au food d'un boii l'orage t^nibreux 
Dos Tiergei, des époux , des hêroi et des mère 
Dei en^l , moluaDoéi dans tel bras de leura ] 
Tictimei que le Styx , bordé de noirs roseaux , 
Environne neuf fois de ses lugubres earn. 

L'enfer même l'émut dans ses cavernes wmb 
Le Cerbère oeblia d'éponvanter les ombcei, 
Sur la rone iramolùle Ixion respira ^ 
Etr sensible ane foii» Aleeton lonpira. 

EnEn il revenait des gouf&ea du Ténare. 
Pouesieur d'Eurydice , et vainqueur do Tartare 
Sans voir la tendre amante , il prccédail ses pai 
Prosei^ine, à ce prâ, l'arraclisit au trépas. 

Soudain ee faible amant... 



Orphée . ah t cher épon 
Dit-elle : ion amour no 
Adieu i l'enfer se rouir 
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